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il.1

-AVERTISSEMENT’

dans ÉDITEURS. ’

Tournez les éditions DmMrLu: Il“
Un: NUITS qui ont précédé celleÂci,

sont tellement remplies de fautes1
d’impression et de ponctuation, que -

la lecture en estonon-seulement p64
nible, qu’on y rencontre des
P3883! tout à fait inintelligibles. L’édiw .

tian magna fait partie de la biblio-.
thèque des Fées, est plus belle que
les autres, mais-non plus correcte.-
Les ontsuivi, avec une espèce o
de soin , les fautes; de tout genre qui
défiguroieht lès éditions précédentes. 4

Nom. avons donc pensé que le plus
(à.

/



                                                                     

vi LVÏÈTÏ s’s’z“mnnï

blic accueilleroit avecylaisir une édi-
tion des Gentes Arabes , purgée non-

seulemenx des fautesdïimpmasion et
de ponctùation , mais même des nom-

breuses incorrect-ion qui appartien-
nent au traducteur. C’est ce travail.
que nans ’ publitr’ml “MM; En?

corrigeant; ce. qui nous a Mrs
à; la clarté et à’ la carriectiôhi, nous-

avons.aniu:pulnusemeno le
foàds du style, quia la mammy
æéüvefacüe net-naturels: cf par can--

séqniem convient. mamma au

genres l . - Comma les Gentes AMIES 56m,
“grammait , ltoumgeleaplusipro;l

pre: à faire comme: lm
usagesuetlnmligionidespetxplesoüem
taux, nouscavons joint au teitëdës)
notes-rare; et courtes, qui knoutée
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m’être/Mime . r ç
Nous avons cru devoir aussi motilité

entête de cette édition , une Notice
historique sur M. Galland ; nous
avons préféré celle que M. Bose , se-

crétaire perpétuel de l’Académie des

Inscriptions, a prononcée dans cette
société célèbre , dont le traducteur mas

MILLE Er UNE NUITS a été un des

membres les plus distingués. Enfin ,
après cette Notice , on lira sûrement

avec plaisir le jugement de M. de
La Harpe, sur les Contes Arabes. Ce
morceau curieux est extrait d’une
dissertation de cet habile critique sur

les romans.’ ’
Nous renvoyons , pour de plus

grands détails , à la préface que
M. Caussin de Perceval , traducteur
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des deux damiers volumes de cette ï ,
édition, a mise en tête du huitième“

tomer. I I



                                                                     

m ÈLOGE

DE M. GALLANDU).

Autant: 641.1411: naquiten 1646,
de pauvres mais honnêtes Panna, établis dam
un lit bourg de Picardxe , nommé Rollo,
à eux lieues de Montdidier , et à six de
Noyon.

Il n’avoit que au: ans, et il étoit le
Septième enfant e la maison , quand son

re mourut. Sa mère ne sachant à quoi.
’employer , et réduite elle-même à vivre du

travail de ses mains , fit tant qu’elle loyaça
enfin dans le collége de Noyon, où le rin-
cipal’ et un chanome de la cathédrale vou-
lurent bien partager entr’eux le soin et les
frais de son éducation.

Il y resta jusqu’à l’âge devtreize à a,
toue ans, qu’il perdit tout à-ln-fois ses en;

(x) Cet E1059 l été prononcé à l’Audénî.
du Inscriçions et belles-Lettres, dan; ln
“une du Aquin 1715, Ir M. nous , “gré-.-
pinpprpjmal dg un: anémia. I



                                                                     

ix Encanprotecteurs; ce qui l’obligea à revenir chez
sa mère avec un peu de latin, de grec, et
même d’hébreu“, dont a“!!! ne connoissoil:
nullement le mérite , et dont il n’était pas
non lus en .état de faire un grand usage.

E (ne détermina àùssifût à lui faire ap-
prendre un métier. Antoine Galland obéit ;
et, malgré toute sa répugnance , il demeura
un au entier aveclc martre chez qui on l’a-
vait mis en apprentissage. Mais, soit qu’il
ne fût pas né pour un art vil et abject, ou.
ïepluc vraisemblltlilehiebtï ce tu! le goût

s lettreequi lui élevât le“ courage, il quitta
un jour , et prit le chemin de Paris ,« sans au-
tres fonda que L’adresse d’une vîeîllc’parente

qui y étoiç en condition , et celle d un bon
ecclésiüaliqueqn’ilavoit vu quelquefois chez
son» chanoine àNoyon; * i u

Cette tentbtiwevhii. réussit ait-delà de ses
espéra-lices: on le produisit- m-Soue-Princi-
p8 du collége du Plaisir, îvlni ütl con-
tinuer se! éludes , en le“ mini ensuite à
M. Betilrpied, docteur: de Sorbonne. La , il
59 formier dans: hœmnissancede Ruban et
des autres langues orientales), parla liberté
gu’iLavoit- d’un aller prendre des leçons-au
0911630 Royal,- el: par l’envie qu’il eut de
faire le catalo ue de; manuscrits orientaux
de la bibliotli que de Sorbonne. (

De chez ’ M. Petirpied , il passa au «116ng
Mazarin,“ n’était pas encore en lem
exercice; maisunprofesaeur,nomné’ Go-



                                                                     

DE mm GLLnAnn. xi
81min , avoit rusemblé un certain nombre
fanfans de mais ou une m’aeulement;
ami kufieh étoit . le duc de la Meil-
raye; et il le yropeaait de leur faire ap-

prendre lc latin fort «aisémentlet fort vite,
ça mettant aupràad’eux des gens qui ne leur
matoient jamais d’autre langue. M. Gal-

, associât ce travail , n’eut a le temps
de voir qmlenseroit le-auceès : de Noin-
tel, nommé à l’ambassade de Constantiç’

n la , l’emmena avec lui , pour tirer des
123i»: g cades Imputations en forme sur
les article: a leur Foi , qui faisoient alun
un grand niet de dispute entre M. Arnaud
et le ministraClaude. M. Galland, attifé Ü
Constantimple, y« acquit bientôt l’usage du
grec vulgaire ,, pas les longues conféranees
quîil eut avec un Tan-iambe déposé 5. et pina
sieur: métropolites , qui, persécutés ar le:
bachagaïétoient réfugiés dans le pas ais-de
France. Il tira d’eux et des autres chefs- de
13133153, les attestations qu’on avoit deman-
dées, st il joignit tout ce qu’il avoit pu re;

cueillir de leumentreticns. v *
M. de Nointal, demaôté , ayant renou-

volé une la Ponte la capitalnliena du cam-
meroe, prit natta occasion d’une! visiter les
lobent. du Lemt , d’où il passa à Jérusa-
ëtzl, et dans tous]!!! autres lieux de la Terre;
  ’ tu .ont e en“ utation. M.Gallan

fait 41111:1”? iFÏIIoitP-à la découverte ; il
magmqmrænrmmaadeumqu’n



                                                                     

inoen
avoit trouvé de curieux; il copioit les insi
’criptions , il dessinoit, le mieux qu’il pou-
voit, les autres monumens; souVent même
il les enlevoit, suivant La facilité qu’il y
avoit à les faire transporter; et c’est à de

areils soins que nous devons , entr’autres,
fies marbres singuliers (gui sont aujourd’hui
dans le cabinet de M. audelot, et dont le
P. Dom Betnard de Montfaueon a ublié
quelques fragmens dans sa Palœogtapïiie.

M. Gauand ne jugea pas à repos de”:
tourner à Constantinoyle avec . de Nointel;
il aima mieux revenir à Paris : il y arriva
en 1675; et à l’aide de quelques médailles

’il avoit ramassées , il lit connoissance avec
M. Vaillant, Carcavy et Giraud. Ces liois

curieux l’engin èrent, pour eu de chose.
anus un secam? voyage au event, d’où il
rapporta, l’année suivante , besuoou de I164
«lainons , qui ont passé dans le inet du

son. . . . 4. En 1679 , M. Galland fit un troisième
voyage à mais sur un autre pied. Ce fut aux
dépens de la Compagnie des Indes orien-
tales , qui, pour faire sa cour à M. Colbert,
avoit imaginé de faire chercher dans le Lei
vaut, Par un connaisseur , ce qui pourroit
enrichir son cabinet et sa biblicvhèëue; La
changement qui arriva dans cette omra-

ie-là, fil cesser, au bout de dix-huit mon ,
a commission de M. Galland;mais M. Col-

bert , qui en fut informé , remploya P81“ «lui-



                                                                     

DE M: GALLAND. “xiif

même; et a rès sa mort, M. le marquis de
louvois l’o ligea à continuerencore el
temps ses recherches, sans le titre ’Antia
quairedu roi.Pendant ce long séjour, M. Gal-
land apprit à fonds l’arabe, le turc , le
persan, et fit quantité d’observations sin-

“ères. -11 étoit prêt à s’embarquer à Smyrne,
quand il pensa y périr par un prodigieux
tremblement de terre.

La grande et première secousse vint sur le
midi, temps auquel il y a communément
du feu dans toutes les maisons; et cette cir-
constance joignit au bouleversement général
un incendie épouvantable : plus de quinze
mille habitus furent ensevelis sous les rui-
nes , ou dévorés par les flammes. M. Gal“-
land fut préservé du feu par un privilège
assez ordinaire aux cuisines des philosophes;
et les décombres de son toit l’enterrèrentde
manière que Par des espèces de petits canaux
interrompus,il jouissoit encore de quelque
respiration: c’est ce qui le sauva; car il
n’en fut retiré que le lendemains

Il repassa en F rance à la première occa-
sion qu il en eut ; et àson retour à Paris ,
M. Thévenot, garde de la bibliolhèque du
roi ,’ l’employa jusqu’à sa mort , qui arriv

quelques années après. -. d’Herbelotl engagea ensuite à lui prê-
ter son secours pour l’impression de sa Bi-
bliothèque Orientale; mais celui-ci mourut.

I . 2a?
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encore au bout-de quelque temps , laissant
son ouvrage à moitié imprimé. M. Galland
le continua tel que nous l’avons , et en fit
la réface.

n’eut pas moins de part à l’édition du
Ménagiana qui parut alors: on croit même
Sue c’est lui qui a fourni tous les matériaux

u premier volume. Il avoit encore donné
innédiatement auparavant une relation de
la mort de sultan Osman , et du couron-
nement de sultan Mustapha , traduite du
turc , et un Recueil de maximes et de bons
mots , tirés des ouvrages des Orientaux.

Après la mort de M. d’Herbelot, il s’at-
tacha à M. Bignon, premier président du
grand conseil, qui, par un goût héréditaire
à sa famille, voulort toujours avoir auprès
de lui quelqu’homme de lettres. M. Bignon
mourut aussi l’année suivante ;et il sembloit
que ce fût le sort de M. Galland de perdre,
en moins de rien, ces protections utiles e
le mérite le plus reconnu est quelque ois
trèsplong-tempsà obtenir; mais celle de ce
digne magistrat passa les bornes ordinaires :
il lui laissa une petite pension viagère ; et:

ar surcroît de bonheur ou de consolation ,
. Foucault , conseiller-d’état, qui étoit

alors intendant en Basse-Normandie, l’ap-
pela au rès de lui.

Dans e doux loisir d’une situation si tron-
quille, au milieu d’une am le bibliothèque
et d’un riche amas de médail s , M. Gauund,
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compos: plusieurs petits ouvrage. , dont quel-
ques-uns ont été imÆ-imésià Caën même,
comme un Traité l’origine du caget:
traduit de 1’ arabe, et trois ou quatre
tres sur déférente: médailles du Bas-Euh
pire. C’est encore là qu’il a, commencé l’im-

mense traduction de ces Contes Arabes , si
comme sous le nom des Mille d’une Nuits,
dont les premiers volumes ont par“ en l 704 ,
et dont ou a vu jusqu’à présent dix tomes ,
qui ne sont guère que le quart de l’ouvrage.

Quoique M. Gallund demeurât encore à
Clên en l’année I701 , il ne laine pas d’être
admis et le roi dam l’Académie des Inscri
tiens, on de son renouvellement ; et aussit t
il entreprit pour elle un Dictionnaire Nu-
mismatique, contenant l’explication des
noms de di nitrés , des tûtes d’hon-
neur, et gêneralement de tous les larme:
singuliers qu’on trouve Sur les médailler
antiques , grecque: et romaines.

Ilrevint enfin à Paris en i706; et depuis
ce temps-là jusqu’à sa mort, il u toujours été
d’une assiduité gempluire à nos assemblées; il

alu un très-gant! nombre de dissertations:
aunes tirées e son Dictionnaire Numisma-

tique , ou de l’explication qu’il avoit faite de
la plupart des médailles clusies du cabinet de
M. Foucault; les autres du commercede lettres
qu’il entretenoit avec plusieurs savons étran-

ers, MM. Cuper, Barry, Rhenferd, Ré-
l nd; d’autres sur différens points de litté-
rature agités. dans la compagnie; d’autres



                                                                     

x7] Encanenfin sur des monumens orientaux , au sujet
desquels on le consultoit souvent, sur-tout
depuis l’année I709, qu’il avoit été nommé

professeur en langue arabe au collége Royal.
Mais ce ne sont pas là les seuls ouvrages

qu’ait laissés M. Galland. On en a trouvé un
plus grand nombre encore dans ses papiers,
et les plus considérables sont :

Une Relation de ses voyages , en deux
portefmilles in-4° ;

Une Description particulière de la villa
de Constantinople ,- -

Dos additions à la Bibliothèque onIen-
tale de M. d’HerbeIot, dont on feroit un“
volume infolio aussi gros que celui qui est
imprimé;

Un Catalogue raisonné des historiens
turcs, arabes et persans;

Une Histoire générale des empereurs
turcs;

Une Traduction de l’AIcoran, avec des
remarques historiques-critiques fort am-
ples, et des notes [grammaticales sur le texte;

Une suite de a battue-lion des Mille et
une Nuits, pour la valeur d’environ deux
volumes;

Tant d’ouvrages, qui semblent ru et
une extrême facilité, étoient le fruit iuh
travail dur et suivi, qui pour le nombre des

redoutions, surpasse ordinairement la faci-
ité même. I i

M. Gnlland travailloit sans cesse , en quel-
que situation qu’il se trouvât, ayant très.
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peu d’attention sur ses besoins , n’en ayant
menue sur ses commodités; remplaçant quand
il le falloit par ses seules lectures, ce qui lui
manquoit du côté des livres; n’ayant pour
objet que l’exactitude , et allant toujours à sa
tin sans aucun é ard pour les ornements qui
auroient pu l’arr ter.

Simple dans ses mœurs et dans ses ma»
nieras comme dans ses Ouvrages, il auroit
tonte sa vie enseigné à des enfant les [immigra
élémens de la grammaire ,Anvec le même p i-
sir qu’il a en à exercer son érudition sur
différentes matières. “

Homme vrai jusque dans les moindres cho-
ses , sa droiture et sa probité alloient au point,
que rendant compte à ses associés de sa de-
pense dans le Levant , il leur comptoit seu-
ement un sou ou deux, quelquefois rien du

tout pour les journées, qui, par des cou-
jonctnres favorables, ou même par des absu-
nenoes involontaires, ne lui avoient pas coûté
davantage.

Il mourut le l7 février dernier (t) d’un
redoublement d’asthme, auquel se joignit,
gr la (in, une fluxion de poitrine : il avoit

ans.
Llamour des lettres est la dernière chose

qui c’est éteinte en lui. Il pensa , peu de jours
avant sa mort , que ses ouvrages , le seul, l’u-
nique bien qu’il laissoit , pourroient être (liss

(r) 1715.
..OU



                                                                     

xviij une: ,1)! m. eunxnn.’
ipés s’il n’y mettoit ordre; il le in”! dei!
kagou la plus si le et, la plus militaire, se
connota!“ de le irepnbliquement. à“ lumen-i
veux-qui étoit. venu de Noyon pour l’amidon
dona sa mahdis; et: sui-vaut cette àisposf-I
tian , qui; a été “tallement exécutée; ses mor
nuscrils orientaux ont pucé-dans la bibliodlh-
que: du 1’012;st Dictionnaire Numismatique
est revenu à l’Académie , au traduction“
lîM’œmn a été panée-à M. l’abbé Biguony

commenta: gageodnzsonaœimeoet de samm-
’ naissance. A

C’est avec une fortune si médiocre, e
M. Goli’animcuihz de hile: lu En!!!
illunemhéniüem

- I ’ ’ 0
.. nul: ’l!

. psq l w



                                                                     

EXTRAIT!
D’UNE :DISSEKTATIŒFN“

l v aux ILES ROMANS,

un in LA HARPE (a i

J’Aunom dû. faire mention, enferma
nuançant , d’une es èce d’ouvrageszqui
ont précédéceux (Kant je viens de para

1er, mais .ne reæunblentnàz ne!
momans qu’en ce qu’ilsn appartiennent
à l’imaginatidn. “est. vrai lisféeria
et le merveilleuxen sdnt Irabud; mais
l’agrément fait tontnpard mien Je. re-
lîstous les ana les Contes v -’entauxt,.et
toujourslavec pl’aisira L’Ûüemdll; faut

(1).Œuvree de La Harpe, t. m, pag. 58k

et suivantes. -



                                                                     

XX DISSERTATION
l’avouer, est leberceau de l’apologue
et la source des contes qui ont rempli
le monde. Ces peuples, amollis par le
climat et intimidés par le gouverne;-
ment, ne se sont point élevés jusqu’aux

spéculations de la philosophie , et
n’ont u’efïleuré les sciences; mais ils
ont ha illé’la morale en paraboles , et
inÙenté des fables charmantes ne les
autres peuples ont adoptées à ’envi.
Quelle prôdigieuse fécondité dans ce
genre l Quelle variété l Quel intérêt!

e n’est pas que dans la mythologie
des Arabes il y ait autant esprit et
de goût que dans celle“ des Grècs. Les
fables de ceux-ci semblent faites pour
des hommes, et celles des autres pour
des enfans; mais ne sommes-nous pas
tous un peu enfans des u’il s’agit de“

contes? Y a-t-ail une istoire plus
agréable ne celle d’Aboulcasem , une
histoire. p us touchante que celle de
Ganem ? D’ailleurs, l’amusement que
ces livres procurent n’est pas leur seul
mérite : ils servent à donner une idée
très-“fidelle du caractère et des mœurs
de Ces Arabes qui ont long-temps.
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régné dans l’Orient. On y reconnaît
cette générosité quia toujours été une

de leurs vertus favorites, et sur laquelle
l’âme et la verve de leurs poètes et de
leurs romanciers semble toujours exal-
tée. Les plus beaux traits en ce genre
nous viennent d’eux z on ne sauroit le
nier; et ce qui rend cette nation re-
marquable, c’est la seule chez. ui le
de5potisme paroit n’avoir ni avi i les
cœurs, ni étouffé le génie. Il n’y a

point eu de despote plus absolu, plus
redoutable que ce fameux Haroun ou
Aaron, dont le nom revient a tout
moment dans leurs contes , et dont le
ré ne est l’époque la plus brillante du
c ifat et de la grandeur des Arabes.
On est toujours étonné de ces mœurs
et de ces opinions singulières qu’ins-j-
pirent à une nation ingénieuse et ma-

anime, d’un côté , l’habitude de
l esclavage , et de l’autre l’abus du
pouvoir. Cette disposition, dans un
prince d’ailleurs éclairé, à com ter
pour rien la vie des hommes; et, ans
ces mêmes hommes, la facilité’à se
persuader qu’ils ne valent pas plus
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qu’on ne les apprécie,, et à faire i101:
servitude - politique un dévouemenæ
religieux: voilà ce qu’on voit à tout
moment dans leurs livres; et peut-être
ce meÆris d’eux-mémeevtient en partie
à ce 05m de la fatalité, qui. semble
de tout temps enraciné dans le: tètes
orientales. Il revient damnantes leurs
fables, dont le fond est. presque tous
jours un passage rapide (le-l’excès du
malheur au faite des prospérités, et de
l’ivresse de la joie au comble del’af-n
fliction. Il semble qu’ils n’aient eu
pour Objet’quë’de nous apprendre à.
que]. point nous sommes assujétis à
cette destinée éternelle, écrite sur Le.

un“: DE LUMIÈRE. i iLe; MILLE ET une Nuits sont une
aorte de peinture dramatique de l’a»
nation arabe. Les artifnces de leurs
femmes, l’hypocrisie deileurs religieux,
la. corruptionst gens de loi , les fri-
fmnneries dentelures, tout y est [ide].
ement représenté , et beaucoup mieux!
que ne pourroit faire le vogageur le
à“ exact. On y trouve-aussi eauooup»

traditions antiques, que plusieurs



                                                                     

son mas ROMANS. nui;
nations ont rap ortéesà leur manière!
l’histoire de P idre et celle de Circé
y sont très-aisées àreconnoitre ; plu-
sieurs endroits ressemblent aussi à des
traits histori ne: des livres-juifs. Cette
aventure de joseph, la plus touchante
peut-être qlœl’anti uité nous ait trans-
mise, cet emblème e l’euviequi anime
des frères contre un frère,-se retrouve
aussi culpartie dans les :Contes Arabes.
(le n? est as qu’on puisse faire beaucoup
de cas le la manière dont ces’Contes
sont amenés. Ou sait que El’aventure
de Joconde sert de fondement aux
MILLE u un: Nurra, et quels sultan
Schahriar , irrité (de vlïiniidélité de sa,

sultane , prend le parti de faire étrana
gler, le matin, sa nouvelle épouse de la.
veille. Le moyen est violent; mais enfin
la fille de son visir parvient à. faire ces-
ser ces noces meurtrières , et à sauver sa
propre vie en amusant le sultan par des
contes. On peut croire que Schahriar
aimoit mieux les contes que les fem-
mes, et u’il étoit à-peu-près aussi
raisonnab e dans sa clémence que dans
sa cruauté. Il faut pourtant avouer que



                                                                     

xxivï nxssnn’unon, etc.

toutes les histoires du premier volume
excitent tellement la curiosité dès les
vin t premières lignes, qu’en effet il
est ien difïicile de n’avoir as envie
de savoir le reste , sur-tout orsqu’on
Peut dire ce que le sultan disoit de sa
emme en se levant: JE LA ne“: TOU-e

JOURS aux MOURIR DEMAIN.
La vogue n’eurent LES MlLLE Il!

un Nurrs ans leur nouveauté, fit
bientôt éclore les imitateurs , qui mar-
chent toujours à la suite des succès.
Ainsi l’on vit paroître LES MILLE ET
un Humus , “st14: ET un (21:4qu
D’HEURE etc. ouvrages in énieux ,
fort au essous de leurs me èles.



                                                                     

A MADAME

LA MARQUISE
D’O,

DAME DU PALAIS DE MADAME
LA DUCHESSE DE BOURGOGNE.

LÆADAME,

Les bontés infinies que Monsieur
DE GUI LLEBAGÙES, votre illustre
Père , eut pour moi dans le séjour que
Je fis, il Y a quelques années, à Cons-
tantinop e , sont tropprésentes àmon
esprit pour négliger aucune occasion
de publier la reconnaiSsance que je
dois à sa mémoire. Slil vivoit encore
pour le bien de la France et pour
mon bonheur, je prendrois laliberté
de lui dédier cet ouvrage, non-seules
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ment comme à mon bienfaiteur , mais
encore comme au génie le plus ca- -,

:pable de goûter et de faire estimer
aux autres les belles choses. Qui peut
ne se pas souvenir de l’extrême jus-
tesse avec laquelle il jugeoit de tout Pl
Ses moindres pensées toujours bril-
lantes, ses moindres expressions tou-
ions précises et délicates, faisoient
’admiration de tout le monde; et

jamais personne n’a joint ensemble
tant de grâces et tant «de solidité. Je
l’ai vu dans un temps où, tout oc-
cupé du soin des affaires de son
maître, il sembloit ne pouvoir mon-
trer auvdehors que les talens du mi-
nistère , etsa profonde capacité dans
les négociations les plus épineuses;
cependant toute la gravite de son
emploi ne pouvoit rien diminuer de
ses agrémens inimitables, qui avoient
fait le charme de ses amis, et qui se
faisoient sentir même aux nations les
plus barbares aVec qui ce grand homme
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avoit à traiter. Après la perte irré-
parable que j’en-ai faite, je ne puis
m’adresser qu’à vous, MADAME , puis-

que vous seule ponvez me tenir lieu
de lui ;- et c’est dans cette confiance
que j’ose vous demander pour ce livre,

la même protection que vous avez
bien voulu accorder à la Traduction
française de sept Contes Arabes que
j’eus l’honneur de vous présenter.

Vous vous étonnerez que, depuis ce
temps-là, n’aie pas eu l’honneur
de vous les offrir imprimés.

Le retardement, MADAME, vient
de ce qu’avant de commencer l’impres-

sion, j’appris que ces Contes étoient
tirés d’un Recueilprodigieux de Contes

semblables, en plusieurs volumes, in-
titulé : Les MILLE ET UNE NUITS.
Cette découverte m’obligea de sus-
pendre cette impression, et d’employer
mes soins à recouvrer le Recueil. Il a
fallu le faire venir de Syrie , et mettre
en français le premier volume que’
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voici, de quatre seulement qui m’ont .
été envoyés. Les Contes qu’il contient

vous seront, sans doute, beaucoup
plus agréables que ceux que vous avez
déjà vus. Ils vous seront nouveaux,
et vous les trouverez en plus grand
nombre; vous y remarquerez même
avec plaisir le dessein ingénieux de
l’Auteur Arabe, qui n’est pas connu ,

de faire un corps si ample de narra-
tions de son pays, fabuleuses à la vé-
rité , mais agréables et divertissantes.

Je vous supplie, MADAME, de vou- -
loir biep agréer ce petit présent que
j’ai l’honneur de vous faire : ce sera
un témoignage public de ma recon-.
noissance , et du profond respect avec
lequel je suis et serai toute ma vie,

MADAME,

Votre très-humble et très:
obéissant serviteur,

GALLAND.
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PRÉFACE

Ir. n’est pas besoin de prévenir le
lecteur sur le mérite et la beauté des

Contes qui sont renfermés dans cet.
ouvrage. Ils portent leur recomman-
dation avec eux : il ne faut que les
lire pour demeurer d’accord qu’en ce

genre on n’a rien vu de si beau jus.
qu’à présent dans aucune langue.

En effet, qu’y a-t-il de plus ingé-

nieux , que d’avoir fait un corps d’une

quantité prodigieuse de Contes , dont
la variété est surprenante , et l’enchaî-

nement si admirable, qu’ils semblent
avoir été faits pour composer l’ample

Recueil dont ceux-ci ont été tirés? Je



                                                                     

xxx v 2111211013.
dis l’ample Recueil , car l’original

arabe, qui est intitulé LES MILLE
ET UNE Nous, a trente-six parties,
et ce n’est que la traduction de la
première qu’on donne aujourd’hui

auipublic. On ignore le nom del’au«

teurl d’un si grand ouvrage ; mais
vraisemblablement il n’est pas tout
d’une main 5 car comment pourra-
tL-on croire. qu’un seul homme ait en

l’imagination assez fertile pour suffire

à tant de Hctions?
Si les Contes de cette espèce sont

agréàbles et divertissans par le mer-
veilleux qui y règne d’ordinaire, ceux-

ci doivent l’emporter en cela sur tous

ceux qui ont paru, puisqu’ils sont.
remplis d’événemens qui surprennent

et attachent l’esprit, et qui font voir I

de combien les Arabes surpassent les
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autres nations en cette sorte de com-
position.

Ils doivent plaire encore. par les
coutumes et les mœurs des Orien-
taux , par les cérémonies de leur re-
ligion, tant païenne que mahomé-

tane; et ces choses y sont mieux
inarquées que dans les auteurs qui en
ont écrit, et que dans les relations
des voyageurs. Tous, les Orientaux,
Persans , Tartares et Indiens s’y font

distinguer , et paroissent tels qu’ils
sont, depuis les souverains jusqufaux
personnes de la plus basse condition.
Ainsi, sans avoir essuyé la fatigue
d’aller chercher ces peuples dans
leurs pays , le lecteur aura ici le plai-
sir de les voir agir et de les entendre
parler. On a pris soin de conserVer
leurs caractères , de ne pas s’éloigner“
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de leurs expressions et de leurs senti-v
mens ; et l’on ne s’est écarté du texte

que quand la bienséance n’a pas per-

mis de s’y attacher. Le traducteur. se

flatte que les personnes qui enten-
dent l’arabe , et qui voudront pren-
dre la peine de confronter l’original
avec la copie, conviendront qu’il a
fait voir iles Arabes aux Français
avec toute la circonspection que de-g
mandoit la délicatesse de notre lan-
gue et de notre temps.

Pour peu même que ceux qui lia-
ront ces Contes, soient disposés à pro-

fiter des exemples de vertu et de vice
qu’ils y trouveront, ils en pourront
tirer un avantage qu’on ne tire point
de la lecture des. autres Contes , qui
sont plus propres à corrompre les
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MILLE ET NUITS,
.jMÇONTES AnAnEs

«v 2,

ms chronî es des Sassaniens, an-
ciens rois de erse, qui àvoient éten-m
du leur empire dans leshltndes , dans
les randes et petites isles (1111i en de-
peu t, et bien loin au-de à du Gan-
ge, jusqu’à la Çhine , rep ortent qu’il

y avoit autrefms un r01 e cette puis-
sante maison, qui étoit le lus ex-
cellent prince de son temps. l se fai-
soit autant aimer de ses sujets, par sa
sagesse et sa Erudence, qq’1l s’étoit
rendu redouta le à ses valsms parle
bruit de sa valeur et.par la réputation.
de ses trouer? belhgueuses et bien
disciplinées. avoit euxnüls: l’aîné,

I. 1C



                                                                     

2 né MILLE ET UNE Noirs,

appelé Schahriar , digne héritier de
son père , en possédoit toutes les ver-
tus ; et le cadet, nommé Schahzenan,
n’avoitpas moins de mérite que son
frère. .

Après un règne aussi longue glo-
rieux , ce roi 7m0urut,* et . 1ahriar
monta sur le trône. Schahzenan , ex-
clus de tout partage par les lois de
l’empire, et obligé devivre comme
un particulier, au lieu de souffrir im-
Patiemment le bonheur de son aîné ,
unit toute son attention à lui laire.
Il eut peu de peine ày réussir. chah-
riar ,“’ qui au)“, naturellement de l’in-

plinatiori pour re prince, fut charmé
de sa complaisance ; et par un excès

d’amitié , voulant partager avec lui
ses états, il lui donna le royaume de

la Grande Tartarie. Srhahzeuan en
alla bientôt prendre poissession , et il
établit son séjour à Samztrcande, qui
en étoit la capitale.

Il y avoit déjà dix ans que ces deux
rois étoient séparés , lorâque Schah-
riar, souhaitant passiounëment de re-
Voir son frère, rêsolutde lui envoyer

I
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un ambassadeur pour l’inviter à le ve-
nir voir. Il chois1t pour cette urubusJ
sade son prexnier.visir(1), qui partit ’
avec une suite conforme à sa dignité,
e151 toutela diligence possible. Quand
il fut près de Sumarcande , Schahze-
nan, avertir de son arrivée, alla au-
devant de lui avec les principaux sei-
gneurs de sa cour, qui, pour faire
plus d’honneur au ministre du sultan;
s’étoient tous habillés magnifique-
ment. Le roi de Tartarie le recut avec
de grandes démonstrations Je joie ,
et lui demanda d’abord des nouvelles
du sultan son frère. Le Visir satisfit sa
curiosité; après quoi il exposa le sujet
de son ambassade. Schahzenan en fut
touché. a Sage visir , dit-il , le sultan
mon frère me fait trop d’honneur , et
il ne pouvoit rien me proposer qui
me fût plus agréable. S’il souhaite de
me voir, je suis pressé de la même
envie. Le temps , qui n’a point dimi-
nué son amitié, na point affoibli la
mienne. Mou royaume est tranquille,

. I1(I) Premier ministre.
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et je ne veux ne dix jours pour me
mettre en êta de partir avec vous.
Ainsi il n’est as nécessaire que vous
entriez dans lia ville pour si peusde
temps. Je vous prie e vous arrêter
en cet endroit et d’ faire dresser vos
tentes. Je vais o onner qu’on vous
apporte des rafraîchissemens en abon-
dance pour vous et pour tomes les
personnes de votre suite. n Cela fut
exécuté sur-le-champ : le roi fut à
peine rentré dans Samarcande , quels
visir vit arriver une prodigieuse quan-
tité de toutes sortes de provisions , au.
compagnées de régals et de prescris.
d’un très- grand prix.

Cependant Schahzenan , se dispo-u
saut a partir, régla les affaires les
plus pressantes, étath un conseil pour
gouverner son royaume pendant son

“ absence, et mit à la tête de ce con--
seil un ministre dont la sagesse lui
étoit connue et en qui il avoit une
entière confiance. Au bout de dix
iours, ses équipages étant prêts , il
it adieu à la reine sa femme, sor-

tit sur le soir de Samarcaude , et, sui-
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vi des officiers qui devoient être du
voyage , il se rendit au pavillon royal
qu’il avoit fait dresser auprès des ten-
tes du visir. Il s’entretint avec cet am-
bassadeur jusqu’à minuit. Alors vou-
lant encore une fois embrasser la rei-
ne , qu’il aimoit beaucou , il retour-
na seul dans son palais. I alla droit à
l’appartement de cette princesse , qui,
ne s’attendrait pas à le revoir , avoit
reçu dans sôn lit un des derniers of-
ficiers de sa maison. Il y avoit déjà l ’
long-temps qu’ils étoient couchés , et
ils ormment tous deux d’un profond

sommeil. tLe roi entra sans bruit, se faisant
un plaisir de surprendre par son re;
tour une épouse dont il se croyoit
tendrement aimé. Mais quelle fut sa
surprise, lorsqu’à la clarté des flam-
beaux , qui ne s’éteignent ’amais la

nuit dans les appartemens es prin-
ces et des princesses, il aperçut un
homme dans ses bras. Il demeura
immobile durant quelques momens,
ne sachant s’il devoit croire ce qu’il
voyoit. Mais n’en pouvant. douter :

ne
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« Quoi l dit-i1 en lui- même , je suis
à peine hors de mon palais, je suis
encore sous les murs de Samarcan-
de , et l’on m’ose outrager! Ah! per-
fide , votre crime ne sera pas impuni!
Comme roi, je dois unir les forfaits
qui se commettent ans mes .états;
comme époux offensé, illfaut queje
Vous immole à mon juste ressenti--
ment. n Enfin ce malheureux prince
cédant à son premier transport, tira .
son sabre , s’approcha du lit, et d’un
lseul coup fit passer les coupables dut
sommeil à la mort. Ensuite les prenant
l’un après l’autre, il les jeta par une “
fenêtre dans le’fossé dont le palais
étoit environné. ce

S’étant vengé de cette sorte , il sor-
tit de la ville comme il y étoit venu,
et se retira sous son pavillon. Il n’y
f ut pas plutôt arrivé , que sans parler
à personne de ce qu’il venoit de faire,
il ordonna de plier les tentes et (le
partir. Tout fut bientôt prêt, et ilnu’é-

toit pas jour encore , qu’on se mit en
- marche au son des tynibales et de

plusieurs autres instrumens qui 1..qu
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iroient de la joie à tout le monde,

llormis au roi. Ce prince, toujours oc-
alpé de l’infidélité de la reine ,létoit

la proie dl une affreuse mélancoliequi.
ne le quitta point pendant tout le
voyage.

Lorsqu’il fut près de la capitale
des Indes, il Vit venir alu-(levant de
lui le sultan (l) Schahriar avec toute
sa cour. Quelle joie pour. ces princes de
se revoir ! Ils mirent tous ueux pied
à terre pour s’embrasser; et après

’s’être donné mille marques de teu-

dresse , ils remontèrent à cheval, et
entrèrent dans la ville aux acclama--
tions d’une foule innombrable de
peuple. Le sultan conduisit le roi son
frère jusqu’au palais qu’il lui avoit fait
préparer. Ce palais communiquoit au
sien par nil-même jardin; Il étoit
d’autant. plus magniüqne , u’il étoit

consacré aux fêtes et aux ivertisse-i
meus de la cour; et on en avoit eu-

(n) Cc mot- arabe signifie empereur ou sci-
gncur; on donne ce titre à presque tous les.
souverains de l’Oriem. -
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core augmenté la magnificence par
de nouveaux ameublemens.

Schahriar quitta d’abord le roi de
Tartarie, pour lui donner le temps
d’entrer au bain et de changer d’ha-
bit; mais dès qu’il sut qu’il en étoit
sorti, il vint le. retrouver. Ils s’assirent
sur un sofa, et comme les courtisans
se tenoient éloignés par respect, ces
deux princes commencèrent à s’entre-
tenir de tout ce que deux frères, en-
core plus unis par l’amitié que par le
sang, ont à se dire après une longue
absence. L’heure du souper étant ve-
.nue , ils mangèrent ensemble ; et
après le repas, llS reprirent leur en-
tretien , qui dura 1rlsqu’à ce que
Schahriar, s’apercevant que la nuit
étoit fort aVancée , se retira pour lais-
ser reposer son frère. l n

L’infortuné Schahzenan se cou-
cha; mais si la résence du sultan
son frère avoit été) capable de suspen-
dre pour quelque temps ses chagrins,
ils se réveillèrent alors avec violence.
Au lieu de goûter le repos dont il
avoit besoin, il ne üt que rappeler
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dans sa mémoire les plus cruelles ré-
Hexions. Toutes les circonstances de
l’infidélité de la reine se présentoient

si vivement à son imagination , ’il ,
en étoit hors de lui-même. En n,
ne pouvant dormir, il se leva; et se
livrant tout entier à des pensées si
aEligeantes, il rut sur son visage
une impression tristesse que le sul-
tan ne man a yas de remarquer.-
a Qu’a donc e r01 de Tartarie , disoit.
il? Qui ut causer œ chagrin que je
lui vois . Aurait-il sujet de se plain-
dre de la réception que je lui ai faite?
Non: je l’ai r u comme un frère que
j’aime , et je n ai rien là-dessus à me
reprocher. Peut-être se voit-il à regret
éloigné de ses états ou de la reine sa
femme. Ah l si c’est cela qui l’afflige ,

il faut que je lui fasse incessamment
les frésens que je lui destine, aiin
qu’i puisse quand il lui plai-v
ra , pour “s’en retourner à Samar-
œnde. n Effectivement, dès le lende«
main il lui envoya une partie de ces
présens, qui étalent composés de tout
ce que les Indes produisent de plus
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rare, de “plus riche et de plus sini
gulier. Il ne laissoit pas néanmoins
d’essayer de le divertir tous les jours
En danouveaux plaisirs; mais les fêles

splusagréables, au lieu de le réjouir,
ne faisoient qu’irriter ses chagrins.

Un jour Schahriar ayant ordonné
une grande chasse à Jeux journées
de sa capitale, dans un pays où il y
avoit particulièrement beaucoup de
cerfs ,1 Schahzenan le ’pria de le dis-
penser de l’accompagner, enlui (li-
saut que l’état de sa santé ne :lui pelu.
mettoit Pas d’être de la partie. Le sul-
tan une voulut pas le contraindre; le
laissa (mi-“liberté et partit avec toute sa
cour pour aller prendre ce divertis-
sement. Après son départ, le roi de
la Grande Tartarie se voyant seul,
s’enferma dans son appartement. Il
s’assit à une Fenêtre qui avoit vue sur
le jardin. Ce beau’lieu et le ramage
d’une inlinité d’oiseaux qui y faisoient

leur retraite, lui auroient donné du
plaisir, s’il eût été capable d’en res-

sentir; mais toujours déchiré par le
souvenir funeste de l’action infâme
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de la reine, il arrêtoit moins souvent
ses yeux sur le jardin , qu’il ne les le-
-voit au ciel pour se plamdre de son
malheureux sort. ’ iNéanmoins, quelque occupé. qu’il

miracle ses ennuis, 1l. nelal-ssa pas
,dlapercevoir un objet qui attira toute
’son attention. :Une porte secgète [du
lpalais du sultan s’ouvrit tout-à-coup ,
:et il. en sortit vingt femmes , au mi:-
lieu desquelles marchoit la sultane (1)
diun aile qui la faisoit aisément disLinr-
guet. Cette princesse, croyant que le
moi de la Grande Talüarie étoit aussi
à la chasse ;s’avança avec Eermeté jus.-
guesou’sles fenétçes de llappartement

e ce prince , qux, voulant par. ,cug-
riosité“ l’observer , se plaça de mar-

.nière qulil pouvoit tout v01r sans être
tu. Il remarque que les persOnnes
qui açaorppagnmenç la sultane ,»,pou:r
bannir toute contrainte , i se découvri-

z

(l) Le titre de sultane se donne à tontes
les femmes des princes de l’OriÇnt. Copen-
dam leveur de sultane. tout court, désigne

ïordinniremeut la favorite. I
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rent le visage , qu’elles avoient eu cou-
vert juSqu’alors, et quittèrent de longs
habits qu’elles portoient par a dessus
d’autres plus courts. Mais il fut dans
un eXtrême étonnement de voir que
dans cette compagnie qui lui avoit
semblé toute composée de femmes ,
il y avoit dix noirs qui prirent chacun
leur maîtresse. La sultane de son
côté ne demeura pas long-temps sans
amant ; elle frap a des mains en
criant : Masoud , asoud ; et. aussi-
tôt un autre noir descendit du haut
d’un arbre , et courut à elle avec
beaucoup d’empressement.

La pudeur ne me permet pas de
raconter tout ce se passa entre ces
femmes et ces noirs , et c’est un détail
’ u’il n’est pas besoin de faire. Il suffit

e dire que Schahzenan en vit.,aSSez
pour juger que son frere n’étaitpas

’moins là plaindre que lui. Les “ 1318181118

de cette troupe amoureuse durèrent
jusqu’à minuit. Il se baignèrent tous
ensemble dans une grande pièce d’eau,

ui faisoit un des plus beaux ornemens
u jardin ; après quoi ayant repris
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leur: habits , ils rentrèrent par la porte
secrète dans le palais du sultan; et
Masoud , qui étoit venu de dehors
par-dessusln muraille du ’ardin , s’en
retourna par le mêmeen roit.

Comme toutes ces choses s’étaient
passées sous les yeux. du roi de la
Grande Tel-tarie, elles lui donnèrent
lieu de faire une infinité de réflexions.
u- Que j’avois peu de raison , disoit-il , V
de cran-e ne . mon malheur étoit si
singulier! ’est sans doute l’inévitable
destinée de tous les maris , puis ne le
sultan mon frère , le souverain e tant
d’états, le lus grand prince du mon-
de ,f n’a pu ’éviterd Cela étant, quelle

foiblesse de me laisser consumer de
ch ’n! C’en est fait : le souvenir d’un

ma eur si commun ne troublera plus
désormais le repos dema vie.» En effet,
dès ce moment il cessa de s’aHliger ; ,
et comnie il n’avait pas voulu souper
qu’il n*eût vu. toute la scène qui vo;-
noit (1’ être buée sous ses fenêtres , il

in: servir ors, mangea de meilleur
appétit u’il n’avoit fait depuis son
départ e Samarcande , et entendit

1. 2
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même avec quelque plaisir un con-
Cert agréable de voix et d’instrumens
dont on accompagna le repas.

Les jours suivans il fut de très-
bonne humeur; et lorsqu’il sut que
le sultan étoit de «retour , il alla au-
devant de lui , et lui fit son com li-
ment d’un air enjoué. Schahriar ’21-
bord ne prit pas garde à ce change--
ment ; il ne songea qu’à se iplaindre
obligeamment de ce que œ prince
avoit. refusé de l’accompagner à la
ehasse;*et sans. lui donner le temps
declëpondre à ses reproches, il. lui
Serin du grand nonibre de. cerfs et

’ ’àutres animaux qu’il avon pris ,. et
enfin du plaisir qu’il avoit eu. Schah-
zenang: après l’avoir écouté avec at-

tention, it la parole à son tour.
Comme i n’avoit plus de chagrin qui
l’empêchait de faire paroitre combien
il avoit d’esprit, il dit mille choses
agréables et plaisantes.

Le sultan , qui s’étoit attendu à le
retrouver dans le même était où il
lavoit laissé , fut ravilde le voir si gai.
Le: Mon frère , lui dit-il , je rends grates
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au ciel de l’heureux changement qu’il

a produit - en vous pendant mon ab-.
sente; j’en ai une véritable joie , mais
j’ai une prière à-vous faire ,iet jëmî

conjure de vmïaocerdert ce» que je ’
vous demandeur: -’« Que potirrUQË-j’tï
vous requGr ,i répondit le toi de’Tar-N’

tarie ? V0 [pouvez tout sur Sohah-î
man. Pa ez; je suis dans l’impa-T
tienœ de savoir ce que vous souillai-u;
tez de moi. in x Depuis e vous êtes
dans ma cour , re rit hahniar , jet
vous ai vu plongér ans unenoire mél
Iancolie que j’ai vainement tan-téde“
dissiper pat-toutes sortes de divertis-g
aemens. Je me 1 suis imaginé que»
votre chagiinl venoit de ce que vous
étiez éloigné de vos états; j”ai cru’
même que l’amour y avoit-beaucoup
de part, et que la reine de Sanitair-
cande , que vous avez dû chenit A
d’une beauté achevée , en étoit peut-ï

être la cause. Je ne sais si jevlne suis“
trompé dans ma conjectureglvmeisje
vous avoue que est particiihèr’e-Ï’
ment pour cette raison que je“ nui
pas voulu vous importuner là-deso
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16 us mmm ET un: 1mm,
sus, de peut de vous déplaire; Ce-
pendant, sans-que me contribué:
en aucune manière , Je vous trouve à.
memur de la meilleure humeur

nde et l’esprit entièrement dé-
gagéNle cette noire vapeur, ’ en
troubloit tout Peniouement. ites-
moi de grace , pourquoi vi us étiez si
triste ,. et pourquox vo ne l’êtes
plus ? a

A ce discours, le roi de la Gran-
de Tartarie demeura quel e temps
rêveur, comme s’il eut catché ce
qu’il avoit à y répondre. Enfin il re-
partit dans ces termes : a Vous êtes v
mon sultan et mon maître ; mais dis-.

usez-moi, jeivous supplie , de vous-
ourler la satisfaction que vous me.

demandez. a a Non, mon frère , r6-
liqua le sultan , il faut que vous me

’aœordiez ; je la souhaite, nevme la
refusez pas. n Schahzenan ne put
résister aux instances de Schahnar.
a: Hé bien ! mon frère, lui dit-il , je
vais vous satisfaire , uis e vous me
le commandez. a A ors i lui (raconta.
l’infidélité de la reine de Samarcande ;.
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et lorsqu’il en eut achevé le récit:
«Voilà, poursuivit-il , le sujet de ma
tristesse; jugez si j’avois tort de m’y
abandonner. n a 0 mon frère l s’é-
cria le sultan d’un ton qui marquoit
combien il entroitJdans le ressenti-
ment du roi de Tartarie , “quelle hor-
rible histoire venez-ç.- vous de me ra-
conter l Avec quelle impatience je
l’ai écoutée jusqu’au bout! Je vous
loue d’avoir puni les traîtres ui
vous ont fait un outrage si sensib e.
On ne sauroit vous reprocher cette
action: elle estjustq; et pour moij’a-
vouerai qu’à votre place j’aurais eu
peut-être moins de modération que
vous. Je ne me serois pas contenté
d’ôter la vie à une seule femme, ’e
crois que j’en aurois sacrifié plus (le
mille à ma rage. Je ne suis pas éton-
né de vos chagrins; la cause en étoit
trop vive et trop mortifiante pour
n’y pas succomber. 0 ciel l quelle
aventure lNon , je crois u’il n’en est
jamais arrivé de senrblah e à person-
ne qu’à vous. Mais enfin 1l faut
louer Dieu de ce qu’il vous a donné
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de la consolation ; etcommeje ne
doute pas qu’elle ne soit bien fon-
dée , ayez encore la complaisance de
m’en instruire, et faites moi la con-
fidence entièrem; - . ’

Schahzenan Et plus de diflîculté
sur ce point que sur le précédent, à
cause de l’intérêt que son frère y
avoit; mais il fallut céder à ses nou-
velles instances. a J e vais donc vous
obéir , lui dit-il , puisque vous le vou-
lez absolument. Je crains que mon
obéissance ne vous cause plus de cha-
grills que je n’en ai en; mais vous ne
devez vous en Prendre qu’à vous-mê-

me, puisque cest vous. ui me for-
œz à vous révéler une c ose que je
voudrois ensevelir dans un éternel
oubli. » « Ce que vous me dites, inter-
rompit Schahriar, ne fait qu’irriter
ma curiosité; hâtez-vous de me des”
couvrir ce secret, de quelque nature
qu’il puisse être. » Le roi de Tartane
ne , ne pouvant lus s’en défendre,
lit alors le détail) de tout ce qu’il
avoit vu du déguisement’des nous,
de. l’exnpor.en1ent de la sultane et de
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ses femmes , et il n’oublia pas Ma-t
scud. a Après avoir été témoin» de
œs infamies , continua-l-il , je pensai
que toutes les femmes y étoient nia-n.
turellçment portées, et qu’elles ne

cuvoient résister à leur penchant.
révenu de cette opinion , il me pa-

rut e c’étoit une grande foiblesse à
un omme d’attacher son repos à
leur fidélité. Cette réflexion m’en fit
faire beaucoup d’autres ; et enfin je in?
geai que je ne pouvois prendre un
meilleur parti que de me consoler. Il
m’en a coûté quelqueseeffortsu; mais
j’en suis venu à bout; et, 31 vous
m’en croyez, vous suivrez monexemt

ple. » . h i . l aQuoique œ conseil fût judrcreux ,
le sultan ne put le goûter. Il entra
même enxfureur. a: Quoi! die-il, la
sultane des Indes esteapablevdepse
prostituer d’unezmanière si indigne!
Non, mon frère ,’ ajouta-tél, je ne
puis croire ce .uelvous me dites, si
i ne le vois e mes propres yeux,

faut ne les vôtres rvvonsç aient
trompé; a chose est assez impor-
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tante pour mériter que j’en sois as-a
suré par moi-même. a a: Mon frère,
répondit Schahzenan , si vous voulez
en être témoin, cela n’est pas for
difficile: vous n’avez u’à faire une

nouvelle partie de c asse ; quand
nous serons hors de la ville avec vo-
tre cour et la mienne, nous nous ar-
rêterons sous nos pavillons , et la nuit
nous reviendrons tous deux seuls
dans mon appartement. Je suis assu-
ré que le lendemain vous verrez ce
que j’ai Vu. a Le sultan approuva le
strate ème, et ordonna aussuôt une
neuve e chasse ;« de sorte que dès le
même ’our les pavillons furent dres-
sés au ieu désigné.

Le jour suivant , les deux princes
partirent-avec toute leur suite. Ils ar-
rivèrent où ils devoient campen, et ils
y demeurèrent jusqu’à la nuit. Alors
Schahriar appela son grand-visir ; et,
sans lui découvrir son dessein, lui
commanda de tenir sa place pendant
son absence , et de ne pas permettre
que personne sortit du camp , pour
quelque sujet que ce pût être. D“a-

0
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bord ’il eut donné cet ordre , le roi
de la ande Tartarieset lui montè-
rent à cheval , passèrent incognito
au travers du camp, rentrèrent dans
la ville et se rendirent au

u’occupoit Schahzenan. Ils se cou-
rent; et le lendemain de bon mn-

tin , ils s’allèrent placer à la même
fenêtre d’où le r01 de Tartarie avoit
vu la scène des noirs. Ils jouirent
(pigne temps de la fraîcheur; car le
sol ’ n’étoit pas encore levé; et en
s’entretenant , ils jetoient souvent les
yeux du côté de la porte secrète. Elle
s’ouvrit enfin; et, pour dire le reste
en pende mots , la sultane parut avec
ses femmes et les dix noirs de aisés ;
ellea pela Masoud: et le s tan en
vit p us qu’il n’en falloit pour être

leinement convaincu de sa honte et
son malheur. u O Dieu ! s’écria-t-

il, quelle indignitéluquelle horreur!
L’épouse d’un souveram tel que moi,

peut-elle être capable de cette infa-
mie? Après cela, quel prince osera
se vanter d’être parfaitement heu.-
ïeux? Ah! mon frère , poursuivit-11
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en embrassant le roi de Tartane; re;
nonçons tous deux au mandala bon-
ne foi en est bannie; s’il flatte d’un
côté, “il trahit des l’autre. Abandon-
nons nos [états et tout l’éclat qui nous
environne. Allons dans des royaumes
étrangers traîner une vie obsoure et
cacher notre infortune. n Schahàenan
n’approuvoit pas cette résolution ;
mais il n’osa la combattre dans ’l’em- i

portement ou il voyoit Schahriar.
u Mon frère, lui dit-il, jelnÏaiipas
d’autre volonté que la vôtre“; je suis
prêt à vous suivre partout où il vous“
plaira 3 mais promettezanoi que nous
reViendrons,“ 51 nous“ pouvons ren-
contrer quelqu’un qui soit plus mal-
heureux que nans. » «Je vousle pro-
mets’, répondit le sultan 5- mais je
doute fort que nous tr0uvions par;
sonne qui le puisse. être. n u Je ne
suis pas (le votre sentiment lin-dessus,
répliqua le roi de Ter-tarie, petit-être
même ne voyagerons-nous pas long-
temps. n En disant cela , ils sortirent
secrètement du palais, et prirent“ un:
autre chemin que celui par ou ils

K
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étoient venus. vIls’ Imarchèrent tant
quîls eurent du jour,assez pour se
Aconduire, et, passèrent la ramière
nuit sous des arbres. S’étant evés dès

le point du jour, ils continuèrent
leur marche jusqu’à ce qu’ilslearrivè-r
n’eut à unebelle prairie sur le bord
de la mer , où il y avoit, d’espace en
espace, de grands arbres fort touffus;
Ils s’assirent sous un de ces arbres
pour se délasser et yprendre le frais; -
L’infidéliié des rincesses leurs fem-
mes lit le sujet e leur mnversation.

Il n’y,avoit pas long-temps qu’ils
s’ennetenoient , lorsqu’ils entendi-
rent lassez près d’euxvun bruit hor-
rible’duzcôlé de la mer, et un cri ef-

froyable quiries remplit ’de.crainte.
Alors la mer s’ouvrit , et il s’en éleya
comme. une grésSe colonne noire qui
sembloit s’aller perdre,dans les nues.
.Cet objet redoubla leur frayeur; ils se
levèrent promptement, et montèrent
au haut de llarbre qui leurrparut le
glus propre à les cacher. Ils y furent

a peine montés, que regardant vers
d’endroit d’où le bruit partoit et où
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la mer s’étoit entr’ouverte, ils remar-
quèrent qlue la colonne noire s’avan-
çon vers e rivage en fendant l’eau;
ils ne purent dans le moment dé-
mêler ce que ce pouvoit être, mais
ils en furent bientôt éclaircis.

C’ étoit un de ces génies qui sont
malins , malfaisans , et ennemis mor-
tels des hommes. Il étoit noir et hi-
deux , avoit la forme d’un géant d’une

hauteur prodigieuse, et portoit sur
sa tête une grande caisse de verre,
fermée à natre serrures d’acier tin.
Il entra ans la prairie avec cette
charge, qu’il vint poser justement
au pied de l’arbre où étoient les deux
princes, qui, connoissant l’extrême
pénl où ils se trouvment, se crurent
perdus. ’ ’

Cependant le génie s’assit auprès
de la caisse; et l’ayant ouverte avec
quatre clefs qui étoient attachées à sa
ceinture , il en sortit aussitôt une da-
me très - richement habillée , d’une
taille ma“estueuse et d’une beauté
parfaite. e monstre la lit asseoir à e
ses côtés; et la regardent amoureu-
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semant: «Dame, dit-il , la plus ac-
complie de toutes les dames qui sont
admirées pour leur beauté , char--
mante personne , vous que j’ai en-
levée le jour de vos noces, et que
j’ai toujours aimée depuis si cons-
tamment , vous voudrez bien que “e
dorme quelques momens près de
vous; le sommeil , dont je me sens
accablé , m’a fait venir en cet endroit

ur prendre un peu de repos. n En
saut cela , il laissa tomber sa grosse

tête sur les genoux de la dame 5 en-
suite ayant alongé ses pieds qui s’é-
tendoient jusqu’à. larmer, il ne tarda
pas à s’endormir , et il ronfla bien-
tôt de manière qu’il fit retentir le ri«

va e.
a dame alors leva la vue par ha-

sard , et a roevant les rinces au
haut de l’ar re , elle leur Et signe de
la main de descendre sans faire de
bruit. Leur frayeur fut extrême quand
ils se virent découverts. Ils suppliè-
rent la dame, par d’autres signes , de
les dispenser de lui obéir; mais elle ,
après avoir été doucement dg dessus

I. -
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ses genoux la tête du génie,- et l’a--
Voir posée légèrement à terre, se
leva , et leur dit diun ton de voix bas ,
mais animé: « Descendez ,  il faut
absolument que vous veniez à moi. n
Ils voulurent vainement lui fairecom-
prendre encore par leurs gestes qu’ils
craignoient le génie 1 a Descendez
donc , leur répliquant-elle sur le mê-
me ton; si vous ne Vous hâtez de.
m’obéir, je vais réveiller; etje lui de-
manderai moi - même votre mort. n

Ces paroles intimidèrent tellement
les princes, qu’ils commencèrent à
descendre avec toutes les précautions
possibles pour ne pas.éveiller.le gé-
nie. Lorsqu’ils furent en bas , la da-
me les prit par la main; et s’étant
un peu éloignée avec eux sous les ar-
bres , elle leur fit librement une
position très-Vive 5 ils la rejetèrent
d’abord ; mais elle les obligea, par
de uouyelles menaces, à llaCCepter.
Après qu’elle eut obtenu d’eux ce
qii:elle souha1t01t, ayant remarqué
( uils avoient chacun une bague au
doigt, elle les leur demanda. Sitôt
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qu’elle les eut entre les mains, elle
alla prendre une boite du paquetoit
étoit sa toilette galle en tira un fil gar-
ni d’autres bagues de toutes sortes de
façons , et le leur montrant z « Savez-
vous bien , dit-elle, ce que signifient
’ces joyaux P a) tu Non , répondirent-
ils ; mais il ne tiendra qu’à vous de
nous l’ap rendre. n a Ce sont, reprit-
elle , les zigues de tous les hommes
à qui j’ai fait part de mes faveurs. Il
y en a quatre - vingt - dix - huit bien
comptées , que je garde pour me sou-
venir d’èux. Je vous ai demandé les
vôtres pour la même raison , et afin
d’avoir latcentainè accomplie. Voilà
donc, continua-t-elle, cent amans que
j’ai eus jusqu’à ce jour , malgré la vi-

gilance et les précautions de ce vilain
génie qui ne me quitte pas. 11a beau
m’enfermcr’ dans cette caisselde ver-
re , et me tenir cachée au fond de la
mer, je ne laisse pas de tromper ses
soins. Vous voyez par-là que quand
’une femme a formé un projet, il n’y
a point de mari ni d’amont qui puisse
en empêcher l’exécution. Les hom-4
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mes feroient mieux de ne pas con-
traindre les femmes ; œ seroit le
moyen de les rendre sages. n La da-
me leur ayant arlé de la sorte , sa
leurs bagues 3ans le même ou
étoient enfilées les autres. Elle s’as-
sit ensuite comme auparavant, sou-
leva la tète du génie , qui ne se ré-
veilla point , la remit sur ses genoux,
et lit Signe aux princes de se retirer.

Ils reprirent le chemin par où ils
étoient venus 5 et lorsqu’ils eurent

ardu de vue la darne et le génie ,
bchahriar dit à Schahzenan : a Hé
bien limon frère , que nsez - vous
de l’aventure qui vient e nousarri-
ver P Le génie n’a-t-il pas une maî-
tresse bien lidelle P Et ne conveneza
vous pas que rien n’est égal à la
malice des femmes ? a a Oui, mon
frère, ré ondit le roi de la Grande
’l’artarie. t vous devez aussi demeu-
rer d’accord que le génie est plus à
plaindre et plus malheureux que
nous. C’est ourquoi , puisque pous
avons trouv ce que nous cherchions,
retournons dans nos états, et que cela
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ne nous empêche pas de nous ma-
rier. Pour moi, je sais par quel moyen
je prétends que la foi qui m’est due ,
me soit inviolablement conservée. Je
ne veux s m’expliquer présente-
ment là essus; mais vous en ap-
prendrez un jour des nouvelles, et je
suis sûr que vous suivrez mon exem-

le.» Le sultan fut de l’avis de son
rère ; et continuant tous deux de

marcher, ils arrivèrent au camp sur
la fin de la nuit du troisième jour
qu’ils en étoient partis.

La nouvelle du retour du sultan
s’y étant répandue, les courtisa-us se

rendirentde grand matin devant
son pavillon. Il les fit entrer, lès
reçut d’un air Iplus riant qu’à l’ordi-

naire, (et leur t à tous des gratifica-
tions. Après quoi, leur ayant décla-
ré’ qu’il ne vouloit pas aller plus
loin, il leur commanda de monter
à cheval , et il retourna bientôt à
son palais.

A ine fut-il arrivé , qu’il ocu-
rut à lap artement de la. sultane. Il
la EL lier evant lui , et la livra à son

a»
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grand-visu, avec ordre de la faire
étrangler; ce que ce ministre exé-
cuta, sans s’informer quel crime elle
avoit commis. Le prince irrité n’en
demeura pas là g il coupa la tête de
sa propre main à toutes les femmes
de la sultane. Après me rigoureux
châtiment, persuadé qu’il n’y avoit

I pas une Femme sage , pour prévenir
es inl’i’lfslitës de celles qu’il pren-

droit à l’avenir, il résolut d’en épon-

ser une chaque nuit, et (le la faire
étrangler le lendemain. S’étant im-

nsé cette “loi cruelle, il jura qu’il
l’observeroit immédiatement après
le départ. du roi de Tartarie, qui
prit bientôt congé de lui, et se mit
en chemin chargé de présens magni-

fiques. L’ Schahzenan étant parti, Schahriar
ne imanqua pas d’ordonner à son
grand-visu de lui amener la fille d’un
de ses généraux d’armée- Le visir
obéit. Le sultan coucha avec elle, et
le lehilerifain , en la lui remettant en-
tre les mains pour la faire mourir,
il lui commanda de lui en Chercher “
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une autre pour la nuit suivante.
Quelque répugnance qu’eût le visir
à exécuter de semblables ordres“ ,
comme il devoit au sultan son maî-
tre une obéissance aveugle, il étoit
obligé de s’y soumettre. Il lui mena
donc la fille d’un officier subalterne,

u’on fît aussi mourir le lendemain;
près celle-là, ce fut la fille d’un

bourgeois de la capitale; et enfin cha-
que jour c’était une Elle mariée, et

une femme morte; *Le bruit de cette inhumanité sans
exemple causa une consternation gé-
nérale daniela ville. Ou n’y enten-
doit ne des cris et’des lamentations;
Ici cétoit un ère en pleurs t ui se
désespéroit de a perte de sa fi e 3 et
là c’étaient de tendres mères, ni,
craignant pour les leurs la même est
tinée , faisoient par avance retentir
l’air de leurs gémissemens. Ainsi,
au lieu des louanges et des bénédic-
tions que le sultan s’étoit attiréesjus-
qu’alors , tous ses sujets ne faisoxent
plus que des imprécations coutre lui;

Le grand-visu , qui, comme on
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l’a déjà dit , étoit malgré lui le mi- I
nistre d’une si horrible in’ustice ,
avoit deux filles, dont l’aîn “s’ap-

eloit Scheherazade, et la cadette
ginarZade. Cette dernière ne man-
quoit pas de mérite; mais l’autre
avoit un courage tau-dessus de son
sexe, de l’esprit inEniment, avec
une pénétration admirable. Elle avoit
beaucoup deleoture et une mémoire
si rodigieuse, que rien ne lui étoit
écliappé de tout ce qu’elle avoit lu.
Elle s’était heureusement appliquée
à la philosophie, à la médecine, à
l’histoire et aux arts; et elle faisoit
des vers mieux que les poètes les
plus célèbres de son temps. Outre
cela , elle étoit pourvue d’une beauté
extraordinaire; et une vertu très- solide
couronnoit toutes ses belles qualités.
r Le visir aimoit passionnément une
fille si digne de sa tendresse. Un
jour u’ils s’entretenoient tous deux
ensçm le, elle lui dit: u Mon père,
j’ai une grace à vous demander; je.
vous supplie très-humblement de me
raccorder.» «x Je ne vous la refuse-
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rai pas, répondit-il, ourvu qu’elle
soit juste et raisonna 16.. a a Pour
juste , ré liqua Scheherazade, elle
ne peut létre davantagetet vous en
Bouvez juger par le motif gui m’o-

lige à vous la demander. ai des-
sein d’arrêter le cours de cette bar-I
barie que le sultan exerce sur les
familla de cette ville. Je veux dissr-
par la juste crainte que tant de mè-
res ont de perdre leurs filles d’une
manière si funeste. n u Votre inten-
tion est fort louable, ma Elle , dit le
visir; mais le mal auquel vous vou-
lez remédier, me paroît sans re-
mède. Comment prétendez -vous
en venir à bout? n a Mon père, re-
partit Scheherazade , puis ne par vo-
tre entremise le sultan èbre cha-
que jour un nouveau mariage, je
vous conjure, par la tendre affection
que vous avez pour moi, de me

rocurer l’honneur de sa couche. »
visir ne put entendre ce discours

sans horreur. a O Dieu! interrom-
Ëit-il avec transport. Avez-vous per-

u l’esprit , ma fille ? Pouvez - vous
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meTaire une prière si dangereuse?
Vous savez que le sultane a fait sen
menteur son ame de ne coucher
qu’une seule nuit avec lavmême fem-
me et de lui faire ôter la vie le len-
demain, et vous Voulez que je lui
propose de vous épouser? Songez-
VOus bien à quoi vous expose votre
zèle indiscret: a» a Oui, mon père ,
répondit cette vertueuse fille, je con-
nais tout le danger que je“ cours , et
il ne sauroit m’épouvanter. Si je pé-
ris, ma mort sera glorieuse; et si je
réunis dans man entreprise, je ren-
drai à ma patrie un service impor-
tant. :3 « Non , non , dit le visir, quoi
que vous; puissiez me représenter
pour m’intéresser à vous permetlre
de vous jeter dans cet affreux péril ,
ne vous nnagmez Vas que ]y con;
sente. Quand le su Lan “foulonnerai
de vous enfanter le poignard dans
le soin , hélas! il faudra bien que je
lui obéisse. Qnel triste emploi pour
un père! Ah! si vans ne craignez
point la nim-l, craignez du moins
de me causer la douleur mortelle
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de Voir ma main teinte de votre

“ sang. n « Encorerune fois,,1.non pè-j
e re, dit Scheherazade, accordez -moi
’ la race que je vous idemande. a)

a Vgotre opiniâtreté, repartit Je vi-
sir , excite ma colère. Pourquoi vou-
loir vous-même courir à votre perf
te ? Qui ne prévoit pas la (in d’une
entreprise dangereuse, n’en sauroit
sortir heureusement. Je crains u’il
ne vous arrives ce qui arriva àql’â-
ne , qui ét01tb1en, et qui ne put s’y
tenir. a a Quel malheur’arriva-àt-i! à
cet âne, reprit Sctpherazade? n a Je
vais vous le dire , répondit le visir;
écoutez-moi: “ i ’
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W FABLE. «

DIANE, LE BŒUF ET LE LABOUREUR.

« UN marchand très-riche avoit plu-
sieurs maisons à.an campagne, où
il faisoit nourrir une grande nan-
tité de toute sorte de bétail. se
retira avec sa femme et ses enfans à
une de ses terres pour la faire va-
loir par lui-même. Il avoit le don
d’entendre le langage des bêœs; mais
avec cette condition, qu’il ne pou-
voit l’interpréter à personne , sans
s’exposer à perdre la vie; ce qui l’em-

pêchoit de communiquer les choses
qu’il avoit apprises par le moyen de

ce don. .n Ily avoit à une même auge un
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bœuf. et» un âne. Un. jour qu’il-étoit
assisL près d’eux, et qu’il se diver-
tisse“ à; Voir jouer devant lui. ses
enfans , il entendit que le bœuf di-
soit à Yâne: a L’Eveillé, que je te
trouve heureùx, quand je considère
le repos   dont tu louis, et lepeu de
travarl qu’on eXige de to)! Un hom-
rue te panse avec soin, te lave, te
donne del’orge bien. criblé, et. de
l’eau fraîche et nette. Ta plus tana
de peine est de porter le marc and
notre maître ,lors u’il a qllàelque pe-
tit voyage à faire. ans ce l, toute ta“
Vie se passeron dans l’ozsrveté. La.
manière dont on me traite est bien
différente , et ma condition est aussi
malheureuse (me la tienne est agréa-,-
hle. Il est à perne minuit u’on m’at.
tache à une charrue ne Ion me fait
traîner tout le long in jour en fen-
dant la terre ; ce qui me fatigue à.
un point, que les forces me man-
quent quelquefors. D’ailleurs, le la.
bourreur , qu1 est toujours derrière
moi, ne cesse de me frapper. A.
force de tirer la charrue, far le cou
tout écorché. Enfin , après avoir tra-

1. 4
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veillé depuis le matin jusqu’au soir,
.quand je suis de retour, on me dona
ne à manger de méchantes fèves
sèches, dont on ne s’est pas mis en
peine d’ôter la terre, ou d’autres
choses qui ne valent pas mieux.
Pour comble de misère, lorsque“ je
me suis, repu d’un mets si peu ap-

tissant, je 3ms obligé de passa
nuit couché dans man ordure.

Tu vois donc que raison d’en-
vier ton sort. a As a L’âne n’interrompit pas le bœuf ;

il lui laissa dire tout ce u’il voulut;
mais quand il eut achev de parler :
a Vous ne démentez “pas , lu! dit-il ,

le nom d’idiot qu’on vous a donné;

vous êtes trop simple , vous vous
laissez mener comme l’on veut, et
vous ne pouvez prendre une bonne.
résolution. Cependant quel avantage
Vous revient-il de toutes les iüdl-
gnités que vous souffrez ? Vous
vous tuez vous-même pour le re-
pos, le plaisir et le profit de ceux
gui ne vous en savent point de gré.

u ne vous traiteroit pas de la sorte ,
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si vous aviez autant de courage que
de force. Lorsqu’on vient vous atte-j.
cher à l’auge , que ne faites-vous
résistance ’2’ Que ne donnez-vous de

bons coups de cornes? Que ne mar-
nez-vous votre colère en frappant

ëu pied contre terre? Pourquor en-
fin n’ins irez-vous pas la terreur par
des bang amans effroyables? La na-
ture vous a donné les moyens de
vous faire respecter , et vous ne vous
en servez . On vous apporte de
mauvaises èves et de mauvaise pail-
le, p’en mangez point; flairez-les
seulement et les laissez. Si vous sui-
vez les conseils que je vous donne,
vous verrez bientôt un changement
dont vous me remercierez. n . »

n Le bœuf prit en fort bonne part
les avis de lâne, il lui ténia na
combien il lui étoit obligé. a “ et
l’Eveillé, ajouta-t-il , je ne manque.
rai pas de faire tout ce ne tu mÎas
dit, et tu verras de que e manière
je m’en acquitterai. a Ils se turent
a rès œt entretien, dont le mar-
clavuxd ne perdit. pas une peuple.
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n Le lendemain de bon matin ,’ lé
laboureur vint rendre le bœuf ;’iI
I’attacha à la (banne, et le mena
au (travail ordinaire. Le bœuF , qui ’
havoit pas oublié le couse?! de l’âne,
fit (ou le méchant Ce jour-là; et le
soir, lorsque le laboureur l’ayant l’a-g
mené à l’ange , voulut l’attacher com-

me de coutume , le malicieux ani-
mal , au “lieu de présenter ses cornes
de big-même , se mit- à faire le rétif“,-
et à’reculer en beuglant; il baissa
même ses cornes , comme pour en,
frapper le laboureur. Il fît enfin tout
le manège que l’âne lui avoit ensei-
gné. Le joursuivant, le laboureur
vint le reprendre pour le remener
au labourage ; mals trouvant l’ange“
encore remplie des fèves et de la

aille qu’il y avoit mises le soir,- et
e bœuf couché par terre, les pieds

étendus, et haletant d’une étrange
façon , il le crut malade; il en eut
pitié, et jugeant qu’il seroit inutile
de le mener alu-travail, il alla aus-
sitôt “en avertir. le marchand.

à Le marchand vit bien que les
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mauvais conSeils de l’Eveillé avoient
été suivis; et pour le punir comme
il le méritoit: a Va, dit-vil au labou-l

“reur , prends l’âne à la place du “
bœuf, et ne manque pas de lui don-
net bien de l’exercice. n Le laboureur
obéit. L’âne fut obli é de tirer la
charrue tout ce jour-à; ce quile
fatigua d’autantplus , u’il étoit moins
accoutumé à ce travail. Outre cela ,
il reçut tant de coups de bâton , qu’il
ne pouvoit se soutenir quand il fut
de retour. .

a: Cependant le bœuf étoit très-
content: il avoit mangé tout ce u’il
y aVoit dans son auge , et s’ toit
reposé toute la journée; il se réjouis-
sou en lui-même d’avoir suivi les
Conseils de l’Eveillé; il lui donnoit
mille bénédictions pour le bien qu’il
lui avoit procuré , et il ne manqua
pas de lui en faire un nouveau com-
pliment lors u’il le vit arriver. L’â-
ne ne répon it rien au bœuf, tant
il avoit de dépit d’avoir été si mal-
traité. u C’est ar mon imprudence ,
se disoit-ail à ui-même, que je me
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suis attiré ce malheur; je vivois heur
reux; tout me rioit; j’avais tout ce

ne je pouv01s souhaiter ; c’est ma
ante , si je suis dans ce déplorable

état; et si je ne trouve quelque ruse
en mon esprit pour m’en tirer, ma
perte est certaine. a En disant cela ,
ses forces se trouvèrent tellement

épuisées , qu’il se laissa tomber à
demi mort au pied de son auge. x».

En cet endroit le grand-visir s’a-
dressant à. Scheherazade , lui dit:
a Ma fille, vous faites comme cet
âne , vous vous exposez à vous per-
dre par votre fausse prudence. C ezo
moi, demeurez en repos , et ne er-
chez point à prévemr votre mort. u
la Mon ère , répondit Scheherazade ,
l’exemp e que vous venez de rap or»

ter, nest pas capable de me aire
changer de résolution , et je ne ces-
serai point de vous importuner , que
je n’aye obtenu de vous que vous
me présenterez au sultan pour être
son épouse. a Le Visir , voyant qu’elle
persistoit toujours dans sa demande ,
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(couru AnAB!s.-
Iui répliqua : a Hé bien , puis ne
vous ne voulez pas uitter votre o 5-,
ünation, je serai oh 1gé de vous trai-
ter de la même manière que le mare
chand dont je viens de parler, traita
safîemme peu de temps après; et
V0161 comment:

n Ce marchand ayant appris ne
Tâne étoit dans un. état pitoyabe,
fut curieux de savoir ce“ ui se pas-
seroit entre lui et le bœuf. pour.

uoi , a rès le souper, il sortit au
vc air de a lune, et alla s’asseoir au-
près d’euxa accompagné de sa fem-
me. En arrivant, il entendit l’âne qui
disoit au bœuf: « Compère, dites-l
moi, je vous prie , ce que vous pré-
tendez faire quand le. laboureur vous
apportera demain à man er? » a Ce
que je ferai, répondit e bœuf, je
continuerai de faire ce que tu m’as
enseigné. Je m’é1oignera1 d’abord;

Ë présenterez mes cornes comme
ier; ferai le malade , et feindrai

d’être aux abois. n a Gardez-vous-en
bien, interrompit l’âne, ce seroit le
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moyen de vous perdre ; car en arri-
vant ce soin-j’ai oui dire au mar- i
chand notre maître une chose ui
m’a fait trembler pour vous. n a é!
qu’avez - vous. entendu , dit le bœuf?
ne me cachez rien, de grace, mon
cher l’Eveillé. n a Notre maître , re-o
prit l’âne, a dit au laboureur ces
tristes paroles : « Puisgue le bœuf
a ne mange pas, et qu il ne peut se

soutenir, je veux qu’il soit tué dès
demain. Nous ferons , pour l’amour
de Dieu , une aumône de sa chair
aux pauvres; et quant à sa peau

ui pourra nous être utile, tu la
auneras au corroyeur; ne “na
ue donc pas de faire vemr le hou.

c er. n u Voilà ce que j’avais à
vous apprendre , ajouta l’âne; l’inté-

rêt que lie prends à voue conserva.
tion,’ et ’amitié que j’ai pour vous,
m’obli eut à“ vous en avertir et à
vous enner un nouveau conseil.
D’abord . qu’on vous apportera vos
fèves et votre paille , levez-mus, et
vous. jetez dessus avec avidité; le
maître jugera par-là que vous êtes

86888.88!
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guéri, et mqllera , sans doute ,’ l’ar-

rêt de mort: au lieu ue si vous en
usez autrement, c’est ait de vous. n

n Ce discours produisit l’effet qu’en
avoit attendu l’âne; Le bœuf en fut
étrangement troublé et en beugla
d’effroi. Le marchand , qui les avoit
écoutés tousdeux avec beaucoup d’at-
tention , fît alors un si grand éclat de
rire , que sa femme en fut très-sur-
prise. a Apprenez-moi , lui dit-elle ,

a Pourquoi vous nez si fort, afin que
’en ne avec vous.» «Ma femme,

iui ré ondit le marchand , contentez- ’
vous e m’entendre rire.» «Non , re-
prit-elle ,j’en veux savoir le sujet.»
a Je ne puis vous donner cette satis.
faction , repartit le mari; sachez seu-
lement que je ris de ce que notre âne
vient de dire à notre bœuf ; le reste
est un secret qu’il ne m’est pas per-
niis de vous révéler.» « Et qui vous
em he de me découvrir ce secret,
ré? “qua-belle? n « Si je vous le die
5015 , répondit-11 , apprenez qu’il m’en

aoûteron la vie. n « Vous vous mo-
quez de moi, s’écria la femme; ce
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que“ vous me dites, ne peut pas être
vrai. Si vous ne m’avouez tout-à-
l’heure ourquoivous avez ri, si vous . ’
refusez e mmstruire de ce ne l’âne
et le bœuf ont dit , ’e jure page grand
Dieu qui est au oie , que nous ne vi-
vrons pas davantage ensemble. a ,

a En achevant ces mots , elles ren-
tra dans la maison , et se mit dans un
coin ou elle assa la nuit à pleurer
de toute sa orœ. Le mari coucha
seul; et le lendemain, voyant qu’elle
ne discontinuoit pas de lamenter z
t Vous n’êtes as sage, lui dit-il , de
vous afüiger e la sorte ; la chose
n’en vaut pas la peine; et il vous est
aussi peu important de la savoir ,
gu’il m’importe beaucoup , à mai,

e la tenir secrète. N’y pensez donc
plus , je vous en conjure. n s J pens-
se si bien encore, répondit la femme;
que je ne cesserai pas-de pleurer ,
que vous n’ayez satisfan ma (“11’104

me. n a Mais je vouskdis fort sérieu-
sement , répliqua - t- il. , qu’il a m’en
coûtera la ne , si je cède à vos indis-
crètes instances. a) a: Qu’il en arrive
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tout ce qu’il plaira à Dieu , repartit-
elle , je n’en démordrai pas. a a Je
Vois bien , reprit le. marchand , qu’il
n’y a pas mOyen de volis faire enten-
dre raison gel comme je prévois que
vous vous ferez mourir vous - même
par votre Opiniâtreté , je vais appeler
vos enfeus, afin qu’ils aient la conso-
lation de vous voir avant que vous
mouriez. n Il fit venir ses enfans, et
envoya chercher aussi le père, la mè-
re et les parens de la femme. Lors-
qu’ils furent assembles, et qu’il leur
eut expliqué de quoi 11 ét01t question,
ils employèrent leur éloquence à faire
compren re à la femme qu’elle avoit A
tort de ne vouloir as revenir de son
entêtement; mais e e les rebuta tous,
et dit qu’elle mourroit plutôt que de i
céder en cela à son man. Le pare et
la mère eurent beau lui parler en par-
ticulier , et lui représenter que la
chose qu’elle souhaitoit d’apprendre ,
ne lui étoit d’aucune importance, ils
ne gagnèrent rien sur son esprit, ni
par leur autorité, -ni par leurs dis-
cours. Quand ses enfeus virent qu’elle
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s’obstinoit à rejeter toujours les bon-v;
nes raisons dont on combattoitson
opiniâtreté, ils se,.mirent à pleurer
amèrement; Le marchand lui-même
ne savoit plus où il en éloit. Assis
seul. auprès de la porte de sa maison,
il délibéroit déjà s’il sacrifieroit sa vie

pour sauver celle de sa femme qu’il

aimoit beaucoup.- .n “Or, ma fille ,l continua le visir. en
Parlant toujours à Scheherazade,.œ
marchand avoit cinquante poules et
un c0q avec un chien - qui faisoit
bonne garde. Pendant qu’il étoit asan
sis, Comme je l’ai dit ,tet qu’il rêvoit
profondément au paru qu’il devoit
prendre , il vit le chleu courir vers le
coq qui s’étoxt jeté sur une poule , et
il entendit qu’il lui parla dans ces ter-
mes z «O coq! Dieu ne germettra pas
» que tu Vives encore (mg-temps!
n ’as-tu pas honte de faire aujour-
n d’hui ce que tu fais ? » Le coq mon-

ta sur ses ergots, et se tournant du
côté du chien z « Pourquoi, répondit-
a) il fièrement, cela me seroit-il dé-
» fendu aujourd’hui plutôt que les au-
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pâtes jours? » a Puisque tu l’ignores ,
,n répliqua- le chien , apprends que
n nome maître est aujourd’hui dans
a; un grand deuil; Sa femme veut
u qu’il lui révèle un. secret qui est de
n telle,- nature , qu’il perdra la .vie s’il
aide luirÆcouvre. Les choses sont en
me; tâtât; et: il est à craindre, qu’il
pifait. pas assez de fermeté pour ré-
p sister à l’obstination ’de,sa femme;
I5 car i1,-l-’aime , et il est touché des
p larmes qu’elle répand sans cesse4,Il
p va tpeutà’être périr ; nous en som-
-» mes wusîalarmés , dans ce logis.
ay TQLseul , insultant à notre tristesse,
a. tu as; l’iniprudence- de 4e divertir

a aveclteepoules.» .. g .2
. q: Le coq regelait de cette sorte à

la iePdmande u chien : vu Que notre
n maure est insensé ! il :n’a qu’une
n femme -, et il n’en peut venir à
a bout , endant que ,ai cinquante
n quine ont que ce que je veux. Qu’il
a rappelle sa raison, 1l trouvera bien-
» tôt-indyen de sortir de l’embarras
a; où il. est. n a Hé que aveux-tu qu’il

agasse , dit le chien?» «Qu’iil entre

Ir a
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n dans le chambre où estisa femme;
b répondit le ce ; et qu’après s’être
n enfermé avec e e , il prenne ambon
n bâton , et lui en donne mille coups;
h je mets en fait u’elle serer yagé
u a rès cela, et qu’e e ne le pressera
la us de lui dire ce qu’il ne duit pas
n fui révéler.» Le marchand n’eutpus

sitôt entendu caque le coq venoitlde
dire , u’il se leva de sa place“,- prit tu!
gros baton, alla trouver sa femme ni
pleuroit encore , s’enferme avec e e ,
et la battit si bien, qu’elle ne ptit
s’empêcher de crier : a C’est. assez“,
a» mon mari , c’est assez , laisser-moi;
a» je ne vous demanderai plus rien; n
A ces Paroles, et voyapt quelle se
repentmt d’avoir été curieuse si aral-
à-propos , il cessa de la maltraiter; il-
ouvrit la porte , toute la parenté entra,
se ré’ouit de trouver la femme reve-
nue e son entêtement, et fit com-
pliment au mari sur l’heureux expé-
dient dont il s’était servi pour la
mettre à la raison..« Ma fille, ajouta
le grand visir , vous mériteriez d’é-
tre traitée de la même manière

à
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qgefJa-felnnlg .de ce? marchand. a

a Mon père, dit alors Schehera-
zade , de grace, ne trouvez point
mauvais e je persiste dans mes sen-
timent, L histoire de cette femme ne
sauroit débrailler. Je pourrois vous
en raconter beaucoup d’autres ni
vous persuaderoient que vous ne Ve.-
vez, vous opgoser à mon dessein.
n’ai-323:; , par aunez-moi si j’ose
vous le déclarer , vous vous y Oppo-p
seriez vainement: quand la tendresse

(cruelle refuseront de souscrire à
a prière que je vous fais, j’irais me

présenter mol-même au sultan. n
Eniin , le re, .ussé à bout par

la fermeté e sa [le , se rendit à
ses importunités; et uoique fort
amigé de n’avoir pu . a. détourner
d’une si funeste résolution, il alla
dès ce moment trouver Schahriar ,
pour lui annoncer que. la nuit pro-
chaine il lm mènerait Schehera-

zade. ,Le sultan fut fort étonné du sa...
orifice ne son grand-visir lui fui-,5
soit. n uniment avez-vous pu, 1m.
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dit-il , vous résoudre à me livrer vo“-
tre propre lille? n «Sire -, lui répondit.
le Visir, elle s’est oHerte (Pelle-même“.
La triste destinée qui l’agenda; n’a
pu l’épouvanter , et elle. préfère à
sa vie l’honneur d’être uneë seule
nuit l’épouse de votre majesté: n
a Mais ne vous trompez pas, visu“,
reprit le sultan : demain , en vous
remettant Scheherazade- entre vas
mains , je prétends que-vous lui ôtiez
la vie. Si vous y manquez, je vous
jure que je vous ferai mour1r vouso-
même. n a Sire , repartit le visir,
mon cœur gémira, sans doute, en
vous obéissant; mais la nature aura
beau murmurer : quoique père , je
vous réponds d’un bras fidèle. n
Schahriar accepta l’offre de son mi-
nistre, et lui dit qu“il n’avait ’à
luiamener sa fille quand il lui p ai-
rait.

Le grand-visir allai porter cette
nouvelle à Scheherazade, qui la re-
çut-s avec autant de joie que si elle
eût été la plus agréable du monde:
Elle remercia son père de l’avoir si



                                                                     

-hon’rzs ARABES. 53
sensiblement obligée; et vo ant fil
étoit accablé de douleur , el e lui gît ,
pour le consoler, qu’elle es émit
qu’il ne se repentirait pas de lavoir
mariée avec le sultan , et qu’au con-
traire il auroit sujetrde s’en réjouir
le reste de sa vie.

Elle ne songea plus qu’à se met-
tre en état de paroître devant le
sultan; mais avant que de partir,
elle Prit sa sœur DinarzadeI en para
ticuller , et lui dit z a Ma chère sœur,
j’ai besoin de votre secours dans une
affaire très-importante, je vous prie
de ne me le Pas refuser. Mon père
va meIcondulre chez le sultan pour
être sen épouse. Que cette nouvelle
ne vous épouvante pas; écoutez-
m’oi Seulement avec patience. Dès
que ’e serai devant le sultan , je le
supp jetai de Fermettre que vous
couchiez dans a chambre nuptiale,
afin que je jouisse cette nuit encore
de votre “compagnie. Si j’obtiens cette
grace ,“ comme je l’espère , souvenez-
vous de m’évei’ller demain manu .
une heure “avant le; jour et de nia.-
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’ dresser ces paroles: n Ma sœur , si

» vous ne dormez pas , je vous sup-q
a plie, en attendant le Jour qui pa-
n roitra bientôt, de me raconter un
a daces beaux contes que vous sa-
» vez. a Aussitôt je vous en conte-
rai un, et je me flatte de délivrer-
par ce moyen tout le peuple de la
consternation où il est. Dinarzade
répondit à sa sœur qu’elle feroit avec
plaisir ce qu’elle exigeoit d’elle.

L’heure de se coucher étant enlia
venue , le grand-visir conduisit Sche-
herazade au lais , et se retira après
l’avoir introrliilite dans l’appartement

du sultan..Ce prince ne se vit pas
lutât ’avec elle, qu’il lui ordonna

se découvrir le Visage. Il la trouva
si belle, qu’il en fut charmé; mais
s’aperœvant, qu’elle étoit en pleurs,

il lui en demanda le sujet. a Sire x
répondit Scheherazade , j ai une sœur
que j’aime aussi tendrement que j’en.
suis aimée. Je souhaiterois qu’ell&. ,
passât la nuit dans cette chambre ,y
pour la. Voir et lui dire adieu en-.-.
cora une fois. Voulez-vous bien que;
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îaie la consolation de lui donner ce
dernier lémoignagede mon amitié ? p
Schahrlar y ayant consenti, on alla,
chercher Dinarzade, qui vint en dili-
gence. Le sultan se coucha avec
Scheherazade sur une estrade fort
élevée à la manière des monarques
de l’Orient, et Dinarzade dans un
lit qu’on lui avoit préparé au bas

de lestrade; tUne heure avant le jour, Dinar-
zade s’étant réveillée, ne manqua

pas de faire ce e sa sœur lui avoit
recommandé. a achète sœur, s’ét
cn’a-t-elle , si vous ne dominez Pas ,

a je vous supplie] en attendant le Jour
qui paraîtra brentôt, de me racon-
ter un de ces contes agréables ne
vous savez. Hélas! ce sera Peut-eue
la dernière fois que faurau ce plai-
811“. »

Scheherazade, au lieu de ré on-
dre à sa sœur, s’adresser au s tan :
«e Sire , dit-elle, votre majesté veut--
elle bien me Permettre de donner
cettesatisfaction à me sœur? n «Très-
volontiers , répondit le sultan. a Alors
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Scheherazade dit à sa sœur d’écou-Ï

ter; et puis adressant la. parole à
Schahriar , elle commença de la sorte x

sX
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PREMIÈRE NUIT.

LIIMARCEAND in: LE GÉNIE.

SI ne , il y-avoit autrefois un mar-
chand qui possédoit de grands biens ,
tant en fonds de terre, qu’en mar-v
chandises et en argent comptant. Il
avoit beaucou de commis, de fac-v
teurs et d’esc aves. Comme il étoit
obligé de temps en temps de faire des
,voyages pour s’aboucher avec ses cor-
respondans , un jour qu’une affaire
d’importance l’appelait assez loin du
lieu qu’il habitoit, il monta à che-
val et partit avec une/valise derrière
lui, dans laquelle il avoit mis une
petite provision de. biscuits et de dans
tes , parce qu’il av01t un pays désert à
passer, où il n’aurait pas trouvé de
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uoi vivre. Il arriva sans accident à
l endroit ou il avoit alliaire ; et quand
il eut terminé la chose qui l’y avoit
appelé , il remonta acheva! pour s’en
retourner chez lui.

Le quatrième jour de sa marche,
il se sentit tellement incomnwdé de g
l’ardeur du soleil et de la terre échaufï
fée par ses rayons, qu’il se détourna de

son chemin pour aller se rafraîchir
sous des arbres qu’il aperçut dans la
campagne. Il y trouva, au d’un
grand noyer , une fontaine ’une eau
très-claire et coulante. Il mit pied à
terre , attacha, son cheval à. une bran-
che d’arbre , et s’assit près de la fou-.1

taine , après avoir tiré de sa valise
quelques dattes et du biscuit. En man-
geant les dattes, il en jetoit les no aux
à droite et à gauche. Lorsqu’i eut
achevé ce repas frugal , comme il
étoit bon musulman, il se lava les
mains , le visage et les pieds (l), et
lit sa prière.

(i) L’ablution avant la prière est de prée
capte divin, dans la religion musulmane:
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l Il ne. l’avoit pas finie, et il étoit

éneér’eà genoux, quand il vit paraître

un génie tout blanc de vieillesse, et
(Tune grandeur énorme, ui, s’avan-
I nt ’nsqu’à lui le sabre à a main, lui
,lt d un ton de voix terrible: ù Lève-

t’oi, que se te tue avec ce sabre, comme
tu as tü mon fils. n Il accompagna v
des mots d’un cri effroyable. Le mar-7
chand , autant effrayé de la hideuse
figure du monstre, que deSlparoles
qu’il lui avoit adressées, lui répondit
en tremblant é a Hélas l mon bon
seignenr, de quel crime puis-je être
(humble envers vous , pour mériter
que Vous m’ôtiez la Vie ? n a J e veux,
feprît le génie , te tuer de. même
gué tu as tue mon fils. n a Hé! bon
, ieu’ æ repartit le marchand , com--

ment pourrois-je avoir tué votre lils 2’
Je ne te connais point, et je ne l’ai
jamais vu. n «Ne t’es-tu pas assis en ar-

d 0 vous «cyans ! lorsque vous vous disposez
n la prière, lavez-vous le visage et les mains
n nsqu’aux coudes a baignez-vous la tête et
» pieds jusqu’à la chevillai:

x
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rivant ici , ré liqua le génie? n’as-tu
pas tiré des ttes de ta valiseï et , en
es mangeant , n’en as-tu pas jeté les

noyaux a droite et à gauche P a) «Jai
fait ce que vous dites, répondit le mar-
chand , je ne puis le nier. a 4x Cela
étant, reprit le génie ,,je te dis que tu
as tué mon fils, et voici comment :Ï
dans le temps que tu jetois tes noyaux;
mon 31s paisson; il en a reçu un dans
l’oeil, et il en est mort; c’est pour-Â
quoi il faut que je! te me. a «Ah !’
monseigneur , pardon, s’écria le man-ï

chand. n r; Point de ardon, répon-”
dit le génie, îsoint e Miséricorde.
Niest-il pas juste de tuer celui quia
tué? a) « J’en demeure d’accord, dit

le marchand ; mais je assurément
pas tué votre fils ; et quand cela ise-
roit, je ne l’aurms fait que fort inno-
cemment; par. conséquent je vous
supplie de me pardonner, et de me.
laisser la vie. » a Non, non, dit le
génie en persistant dans sa résolution,
il tint que je te tue démène que tu
as tué mon fils. n A ces mots, il prit
le marchand par le bras , le jeta la
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fare contre terre, et leva le sabre
pour lui couper la tête.

Cependant. le marchand tout en
pleurs , et protestant de son inno-
cence , regrettoit sa femme et ses
enfeus , et disoit les choses du mon-
de les plus touchantes. Le génie,
toujours le sabre haut , eut la, patience
d’attendre que le malheureux eût
achevé ses - lamentations ; mais il
n’en fut nullement attendri. a Tous
ces regrets sont superflus, s’écria-t’-
il; quand tes larmes seroientde sang,
œla ne m’empêcheroit pas de te
tuer, comme tu as w mon fils. »’
a: Quoi! répliqua le marchand , riens
ne peut Vous toucher? Vous roulez i
absolument ôter la vie à un pauvre
innocent? n a Oui, repartit le génie,
suis résolu. n En. achevant ces
paroles. . . . .

Scheherazade , en cet endroit , s’a-
percevant qu’il étoit jour , et sachant
que le sultan se levoit de grand ma-
tin pour faire salpnère et tenir son
conseil , cessa de parler. a Bon Dieu!
me sœur , dit alors Dinarzade , que
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Votre conte est merveilleux! n a La
suite en est encore plus surprenan-
te, répondit Seheherazade, et vous
en tomberiez diaccord, si le sultan
vouloit me laisser vivre encore au-
jourd’hui et me donner la permis-
sion de Vous’la raconter la nuit pro-
chaine. n Schahriar , qui aVOit écou-
té Scheherazade avec plaisir , dit en
lui-même: «J’attendraiiusqu’à de-

main; je la ferai toujours bien mou-
rir quand j’aurai entendu, la lin de
son conte. n Ayant donc I ris la ré-
solution de pas faire oter la vie“

[à Scheherazlâe ce jour-là , il se le-
”i’a pour faire Sa prière et aller au
Conseil. A
’* lPendant ce temps-là le grand-visir
étoit-dans une inquiétude’ cruelle.
Au lieu de goûter la dOucèur du
sommeil, il avoit asse là nuit à
soupirer et à plain e le sort de sa
fille , dont il devoit être le bourreau.
Mais si dans cette triste attente il
craivnoit la vue du sultan, il fut
agréablement surpris, lorsqu’il vit
que ce prince entroit au conseil,
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sans lui donner l’ordre funeste qu’il

en attendoit. aLe sultan , selon sa coutume,
passa la journée à régler les affai-
res de son empire; et quand la nuit
fut venue , il coucha encore avec
Scheherazade. Le lendemain avant
que le jour parût? Dinarzade ne
manqua Pas de s’adresser à sa sœur ,
et de lm dire: a Ma chère sœur, si
vous ne dormez pas, je vous sup-g
plie, en attendant le jour qui pa-e
roîtra bientôt, de commuer le conte
d’hier. n Le sultan n’attendit pas qua
Scheherazade lui en demandât la

mission. a Achevez , lui ditail,
conte du génie et du marchand,

je suis curieux d’en entendre la ün. u
Scheherazade prit alors la parole ,
et continua son conte dans ceâ.ter,-e
mes:
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Il” NUIT.

v-m-
SI RE , and le marchand vit e
le génie ui alloit trancher la t te,
il lit un grand cri, et lui dit: a Ar.
rêtez - encore un mot, de grecs;
ayez l’a bonté de m’accorder un dén

lai: donnez-moi le temps d’aller dire
adieu à ma femme et à mes enfeus“,
et de leur partager mes biens par
un testament ne je n’ai pas encore
fait , aün qu 11s n’aient point de
gracies après ma  mort.; cela étant

ni, je reviendrai aussztôt dans ce
même lieu me soumettre à tout ce
qu’il vous plaira d’ordonner de moi. n
«Mais , dit le génie , si je t’accorde
le délai que tu demandes , peur
que tu ne reviennes pas. n a Si vous
voulez croire à mon serment, ré,
pondit le marchand, je jure par le
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Dieu du ciel et de la terre, que je
viendrai vous retrouver ici sans y
manquer. n « De combien de .temps
souhaites-tu que sort ce délai, ré-
pliqua le génie? » ch e vous demande
une année , reparut le marchand î il
ne me faut pas moinslde temps pour
donner ordre à mes amures , et pour
me disposer à renoncer sans regret
au plaisir qu’il y a de vivre. Ainsi
ie vous promets que de demain en un
au, sans faute , 1e me rendrai sous
ces arbres , pour me remettre entre
lvos mains. » «Prends-tu Dieu à té-
moin de la promesse que tu me fais ,x
reprit le émie?- a a Oui , répondit le.
marchan , je le prends encore une
fois à témoin , et vous pouvez vous
reposer sur mon serment. n A ces

aroles, Ale génie le laissa près de
fontaine et disparut.
Le marchand s’étant remis de sa

frayeur-“remonta à cheval et reprit
son chemin. Mais si d’un côté il.
avoit de la joie de s’être tiré d’un si
grand Péril, de l’autre il étoit dans,
une mstesse mortelle , lorsqu’il son.-

.0
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geoit au serment fatal u’il avoit fait.-
Quand il arriva chez ui, sa femme
et ses enfans le reçurent avec toutes
les démonstrations d’une joie par-
faite.;4mais au lieu de les embras-
ser de la même manière , il se mit
à pleurer si amèrement, qu’ils ju-
gèrent bien qu’il lui étoit arrivé uel-,

que chose d’extraordinaire. Sa em-
me lui demanda la cause de ses lar-
mes et de la vive douleur qu’il fai-
soit éclater. a Nous nous réjouissionsA
disoit-elle, de votre retour, et cepen-.
dam; vous nous alarmez tous par.
l’état où nous vous voyons. Expli-
quez-nous , je vous prie, le sujet de
votre tristesse. a» « Hélas l répondit le

mari, le moyen que je sois dans un
autre situation? je n’ai plus qu’un an
à vivre. n Alors il leur raconta ce qui
siétoit passé entre lui etle génie, et
leur a. prit qu’il lui avoit donné pa-
role dg retourner au bout de l’année
recevoir la mort de sa main.

Lorsqu’ils entendirent cette triste
nouvelle , ils commencèrent tous à

- se désoler. La femme poussoit des cris
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pitoyables en se frappant le visage et
en s arrachant les cheveux; les enfang
fondant en dpleurs, faisoient retentir;
la maison e leurs gémissemens; et
le ère, cédant à la force du sang,
racloit ses larmes à leurs, laintes. En
un mot, c’étoit le speclac edu monde
le lus touchant.

Bès le lendemain, le marchand
songea à mettre ordre à ses affai-
res et s’applique; sur toutes choses
à payer ses dettes. Il Et des présens à
ses amis et de grandes aumônes aux
pauvres , donna la liberté à ses escla-
ves de l’un etl’autre sexe, partaâea
ses biens entre ses enfans, nomma es
tuteurs pour ceux qui mâtoient pas en-
core en âge ; et en rendant à sa fem-g
me tong ce ui lui appaüenoit, selon
son contrat e mariage, il l’avantageg
de tout ce qu’il put lui donner suivant
les lois.

“ Enfin l’année s’écoule , et il fallut

partir. Il fit. sa valise, où il mit le
,drap dans lequel il devoit être en-
seveli ; mais lorsqu’il voulut dire
adieu à sa femme] et à ses enfans , ou
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n’a jamais vu une douleur plus vive.
Ils ne pouvoient se résoudre à le pet-J
dre; ils vouloient tous l’accompagner
et aller mourir avec lui. Néanmoins
comme il falloit se faire violence, et
grimer des objets si chers : a Mes en-
ans , leur dit-il ,- j’obéis à l’ordre de j

Dieu en me séparant de vous. Imi-
tez-moi : soumettez - vous courageu-
ment à cette nécessité, et songez que la
destinée de l’homme est de mourir. n
Après avoir dit ces xparoles , il s’ar-
racha aux cris et aux regrets de sa
famille, il partit et arriVa au même
endroit où il avoit vu le génie, le
pingre jour qu’il avoit promis de s’y
ren re. Il mit aussitôt pied à terre ,
et s’assit au bord de la fontaine , où il
attendit le génie avec toute la tristesse
qu’on peut a’ima iner.

Pendant qu’il anguissoit dans une
si cruelleiatUente, un bon vieillard qui
menoit une biche à l’attache , parut
et s’a procha de lui. Ils se saluèrent
l’un autre; après quoi le vieillard
lui dit z a Mon frère, peut-on savoir
de vous pourquoi vous êtes venu dans
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ce lieu désert , où il n’y a que des es:
prits malins, et où l’on nestgfpas en

- sûreté? A voir ces beaux arbres, on
r. éroirOii habité 5 mais c’est une vé-

Iïæble solitude , où il est dangereux
«le-s’arrêter trop long-temps. n

Le marchand satisfit la curiosité
au vieillard, et lui conta l’aventure
qui ’l’obli eoit à se trouver là. Le
lvieillard ’écouta avec étonnement;
et prenant la parole: u Voilà , s’é-
cria-t-il , la chose du monde la plus
surprenante; et vous Vous êtes lié

ar le serment le plus inviolable.
e veux , ajouta-t-il ,l être témoin de

Votre entrevue avec le génie.» En
disant cela , il s’assit rès du mar-
chand, et tandis qu ils s’entretev
noient tous deux. . . . , .

«Mais je vois le jour , dit Schehe-
razade en se reprenant ; ce qui reste ,
est le plus beau du conte. n Le sulv
tan , résolu d’en entendre la lin ,
laissa vivre encore ce jour-là Scheq
herazade.
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WIII’ NUIT.

LA nuit suivante, Dinafzade lità sa,
sœur la même prière que les deux,
gréoédentes. cr Ma chère sœur,..lui

it-elle , si vous ne dormez pas, ’e
Vous supplie de me raconter un (le
ces contes a réables ne vous sa-

’vez. n Mais sultan (ilit qu’il voua,
loi: entendre la suite de celui du
marchand et du génie; c’est pour.
quai Scheherazade le reprit ainsi:

Sire , dans le temps que le mar-
chand et le vieillard qui conduisoit
la biche; s’entretenoient, il arriva un
autre vieillard , suivi de deux chiens
noirs. Il s’avança jusqu’à eux, et les
salua , en leur demandant ce u’ils
faisoient en cet endroit. Le vie lard
qui conduisoit la biche, lui apprit
l’aventure du marchand et du génie,

l
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ce qui s’était passé entr’eux , et le ser-

ment du marchand. Il ajouta, que
ce jour étoit celui de la arole don-
née, et qu’il étoit résolu (l; demeurer

là , pour voir ce ni en arriveroit.
Le second viei ard trouvant aussi

la chose di “ne de sà curiosité , prit là
même réso uLion. Il s“assit auprès des
autres à et à eine se fut-il mêlé à
leur conversa ion , qu’il survint un
troisième vieillard, qui, s’adressant
aux deux premiers , leur demaridà
pourquoi le marchend qui étoit avec
eux, paroissort si triste. Qn lui en’ du
le sujet, qui llll parut srextraordrà
naire, qu’il souhaita aussud’être té:-

imoin de ce qui se asser01t entre le
génie et le marclnan . Pour ceteffet ,
Il se plaça parmi les autres.

Ils aperçurent bientât dans la cam-
e une va ur alsse - com- -

glagla tourbilloiie de priiœsière élevé
par le vent. Cette yageur s’aVança
Jusqu’à eux Let se glissipant. tout-âg-
coup leur laissa v01r le génie, qui,
sans es saluer , s’approcha du mar-
chand le sabre à. la main , et le pre.
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’ nant par le bras: a: Leva-loi , lui dite

il que ’e te tue comme tu as tué mon
f1 s. » e marbhand et les trois vieil-
lards effra és , se mirent à pleurer et
à remplir  air de cris...“ .

Scheherazade , en cet endroit aper-
cevant le jour , cessa de poursulvre
son conte , qui avoit si bien piqué la
curiosité du sultan , que ce rince
vgulant absolument en savoir ün ,
remît encore au lendemain la mort
de la sultane;

On ne peut exPrimer quelle-fut la
ioie du grand visu, lorsqu’il vu que
e sultan ne lui ordonnoit pas de fane

mourir Scheherazade. Sa famille, la
cour , tout le monde en fut générale:
ment étonné.
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IV“ NUIT.

VERS la En dela nuitsuivante, Schehe-
razade, avec la permission du sul-
tan , parla dans ces termes :

Sire, quand le vieillard tricon-
duisoit la biche, vit que e génie
s’étoit saisi du marchand , et falloit
tuer impitoyablement, il se jetai aux
pieds de ce monstre , et les lm bai-
saut : a Prince des génies , lui dit-il,
je vous supplie très-humblement de
suspendre votre colère, et de me
faire la grace de m’écouter. Je vais
vous raconter mon histoire et celle
de cette biche que vous voyez ; mais
si vous la trouvez plus merveilleuse
et plus surprenante que l’aventure
de œ marc and à qui vous voulez
ôter la vie, puis-je espérer que vous
Voudrez bien remettre à ce pauvre

1. 7
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malheureux le tiers de son crimeîh
Le génie f ut quelque temps à sé
consulter là-dessus ; mais enfin il ré-
pondit: a Hé bien , Voyons, con-
sens. »

’hîî
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HISTOIRE
DU

PREMIER. VIEILLARD, ET DE LA BICHE.

«JE Vais donc , reprit le vieillard,
commenceriez récit 3 écoutez-moi , je
vous prie , avec attention; Cette bi-
che que vous voyez, est ma cou-
sine et de plus ma femme. Elle n’a-
voit quqdouze tans. quand f’e l’épou-
sai; 8.11151 je Pins dire qu’e le ne de;
v01t pas Inclus me regarder com-
me son père , qtle comme son pa-
rent et son man.

a) Nous avons vécu ensemble tren-
te années sans avoir en “d’eufans;
mais sa stérilité ne m’a point empê-
ché d’avoir pour elle’beaucoup de
complaisance et d’amitié. Le seul de-
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sir d’avoir des enfans me mache-
ter une esclave , dont j’eus un fils (l)
qui promettoit infiniment. Ma fem-
me en conçut de la. jalonne, prit
en aversion la mère et l’enfant, et
cacha si bien ses sentimens, que je
ne les connus que trop tard. ’

n Cependant mon fils croissoit, et
il avoit déjà dix ans, lorsque le fus
obligé de faire un voyage. vaut
mon départ, je recommandai à ma
femme“, dont je ne me déliois point,
l’esclave et son fils, et je la priai
d’en avoir soin pendant mon absen-

’ ce, qui dura une année entière.
Elle prolita de ce temps-là pour con-
tenter sa haine. Elle s’attacha à la
magie; et quand elle sut assez de Cet

(1) La loi civile chez les mahométans , re-
connaît pour également légitimes les enfans
qui proviennent de trois espèces de marialge
permises par leur religion, suivant laque le
on peut l.citelnent acheter , louer ou épouser
une ou plusieurs femmes; de fa on que si un
ho i me a de son esclave un s avant d’en
avonr (le son épouse, le fils de l’esclave est re-
connu our l’aîné, et jouit des droits d’aînesse .
à l’exclusion de celui de la femme légitime.
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art diabolique pour exécuter l’horrible
dessein quelle méditoit, la scélérate
mena mon H15 dans un lieu écarté.
Là , par ses enchantemens, elle le
changea en veau , et le donna à mon
fermier , avec Ordre de le nourrir
comme un veau, disoit-elle , qu’elle
avoit acheté. Elle ne borna point sa
fureur à cette action abominable;

.elle changea l’esclave en vache , et la
donna aussi à mon fermier.

a A mon retour , je lui deman-
dai des nouvelles de la mère et de
l’enfant. «Votre esclave est morte,
me dit-elle; et pour votre fils, il y
a deux mois que je ne l’ai vu , et que
je ne sais ce u’Ll est devenu. n Je
fus touché de mort de l’esclave;
mais comme mon fils n’avoit fait
que disparoître , je me flattai ne je
pourrois le revoir bientôt. eau-
moins huit mois se passèrent sans
qu’il revînt, et je n’en avois aucune
nouvelle , lorsque la fête du grand
Baïram (l) arriva. Pour la célébrer , je

(I) Nom des deux seules fêtes d’obligation
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mandai à mon fermier de m’amener
une vache des plus grasses pour en
faire un sacrifice. Il n’y manqua

as. La vache qu’il m’amena , étoit
’esclave elle-même , la malheureuse

mère de mon fils. Je la liai; mais
dans le moment que je me prépa-
rois à la sacrifier , elle se mit à faire
des beuglemens pitoyables, et je m’a-
perçus qu’il couloit de ses yeux des.
ruisseaux de larmes. Cela me par
rut assez extraordinaire; et me sen-
tant, malgré moi, saisi d’un mou-
veinent de pitié , je ne pus me ré-

a

soudre a la frapper. J’ordonnai à

e les musulmans aient dans leur religion.
a sont des fêles mobiles, qui dans liespuqe
de trente-trois un: tombent dans tous les
mois de l’année, arec que l’année musul-
mane est lunaire. En première de ces fêles
arrive le premier de la [une qui suit celle du
Ramazan, on cari-me des mahométans. Ce
Baïram dure trois jours, et tient tout à la-
fois de ln pâque (les inifs, de nan-c carna-
vai et de notre premier jour de Tan. Le 5e-
cond Baïrnm se célèbre soixante-dix laura

après le premier. r
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mon fermier de m’en aller prendre

une autre. k.a Ma. femme, qui étoit présente,
frémit de ma compassion; et s’op o-
sant à un ordre qm rendoit sa ce
inutile: a Que fautes-vous , mon ami ,
s’écria-t-elle P Immolez cette vache.
Votre fermier n’en a pas de plus belle,

ù ni qui soit plus propre à l’usage que
nous en voulons faire. n Par com-
plaisance pour ma femme , je m’apo

rochai de la vache 3 et combattant
a pitié qui en sus ,ndoit le sacri-

fice, “allois porter e coup mortel,
quanti la victime , redoublant ses
pleurs et ses beu lemens, me dé-
sarma une secon e fois. Alors ie
mis le maillet entre les mains un
fermier, en lui disant: a Prenez ,
et sacrifiez-la vous-même g ses, beu-
glemens et ses larmes me fendent le
cœur. »

n Le fermier moins pitoyable que
moi, la sacrifia. Mais en l’écor-
chant, il se trouva qu’elle n’avoit que
les os , quoiqu’elle nous eût paru
1rèsrgrasse. a “en eus un vernal)!»
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chagrin. a Prenez- la pour vous,
dis-je au fermier, je vous l’aban-
donne; faites-en des régals et des
aumônes à qui vous voudrez; et si
vous avez un veau bien gras , ame-
nez-le moi à sa place. n Je ne m’in-
formai pas de ce qu’il fit de la va-
che; mais peu de’temps après qu’il
l’eut l’ail enlever de devant mes yeux ,

je le vis arriver avec un veau fort
gras. Quoique j’ignorasse que ce
veau fût mon ms , je ne laissai pas
de sentir émouvoir mes entrailles à
sa vue. De son côté, dès u’il m’a--

perçut , il fit un. si grand e ort pour
venir à moi, qu’il en rom 1t sa corde.
Il se jeta à mes pieds, a tête con-
tre terre , comme s’il eût voulu ex-
citer ma compassion , et me coulu-
rer de n’avoir pas la cruauté de ui
ôter la vie , en m’avertissant, autant
qu’il lui étoit possible, qu’il étoit

mon fils. l
n J e fus encore plus surpris et plus

touché de cette action, que je ne
l’avais été des pleurs de la vacher
Je sentis une tendre pitié qui m’iu.
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téressa pour lui; ou , pour mieux
dire , le sang Et en moi son devoir.
u Allez , dis-je au fermier, remenez
ce veau chez vous 5 ayez-en un grand
soin , et à sa place , amenez-en un
autre incessamment. n *1) Dès que ma femme m’entendit
parler ainsi , elle ne manqua pas de
décrier encore : a Que fautes-vous ,
mon mari? Croyez-moi , ne sacrifiez
pas un autre veau ne celui-là.»
a Ma femme, lui r pondis-je, je
n’immolerai pas celui-ci. Je veux lui
faire grace , je vous rie de ne vous

point opposer. n E le n’eut garde,
la méchante femme , de se rendre
à ma prière ; elle haïssoit trop mon
fils , pour consentir que je le sau-
vasse. Elle m’en demanda le sacri- i
fice avec tant d’opiniâtreté , (311e je
fus obligé de le lui accorder.“ e liai
le veau, et prenant le couteau fu-
neste......

Scheherazade s’arrêta en cet en-
droit, parce qu’elle aperçut le jour.
a Ma sœur , dit alors Dularzade, je
suis enchantée de ce conte, qui sou-
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tient si agréablement mon attention.»
ne: Si le sultan me laisse encore vivre
aujourd’hui , repartit Scheherazade,
vous verrez que ce que 1e vous ra-
conœral demaln , vous divertira beau-
coup davantage. n Schahriar , cu-
rieux de savoir ce que deviendroit le
ms du Vieillard qui conduisoit la bi-
che , dit à la sultane , qu’il seroit bien
aise d’entendre, la nuit prOChaine,
la fin de ce conte.
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MVÎ NUIT.

S 1 ru: , poursuivit Schèherazade , le
emier vieillard ui’ conduisoit la

’che continuant v e raconter son
histoire au génie , aux deux autres
vieillards et “marchand: « Je pris
donc , leur diuil ,’ le couteau, et j’al-a
lois l’enfoncer dansla gorge de mon
üls , lorsque tournant vers moi lan-
guisstent saâ aux baignés de
pleurs, il. m’atœn rit là un t point,
que je n’eus pas la force de l’im-
moler. Je laissai bomber le couteau,
et je dis à ma femme que je vau“;
lois absolument tuer un autre veau
que celui-là. Elle 11’ épargna rien pour”

me faire chan“ r de résolunon ;
mais quoi qu’ele ût me représen-
ter, je demeurai arme , et lui pro-
mis , seulement Pour l’apaiser, que
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je le sacrifierois au Baïram de l’an--
née prochaine.

n Le lendemain matin, mon fer-
mier demanda à me parler en par-
ticulier. «Je viens, ’me dît-il, vous
apprendre une nouvelle, dont j’es-
prère que vous mêlâ’aîrez bon gré.

’ai une fille qui a quelque con-
naissance de la magie. Hier , com-
me je remenois au logis le veau dont
vous n’aviez pas voulu faire le sa-
crifice , je remarquai qu’elle rit en *
le Voyant, et qu’un moment après
elle se mit à pleurer; “Je lui deman-
dai pourquoi elle faisoit en même
temps’ deux choses si contraires?
(c Mon père, »me’répondit-elle, ce
» Vveau que Vous ramenez, est le
».fils de. notre maître; Jai. ri de joie
n de le voir encore vivant; et j’ai
»,’ nleuréen me souvenant du sacri-
n lice qu’on fit hier de sa mère , qui
».étoit chan ée en vache. Ces deux
n métamorp oses ont été faites par
a leslenlçlianlemens de la femme de
n notrejjmaître, laquelle haïssoit la
n mère et l’enfant. n «.Voilàce que
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m’a dit ma fille, poursuivit le fermier,
et ’e riens Vous apporter cette nou-

Ave en” . v.n A ces paroles, ô génie, conti-
nua le vieillard, je vous laisse à ju-
ger quelle fut ma surprise! Je par-
tis sur le champ avec mon fermier,
pour parler moi-même à sa fille. En
arrivant, j’allai d’abord à l’étable où

étoit mon 515.11 ne put répondre à
mes embrassemens; mais il les reçut
d’une manière ui acheva de me
persuader qu’il toit mon’fîls,

n La fille du fermier arriva. a Ma
bonne fille, lui dis-je, pouvez-vous
rendre à mon fils sa première for-.
me?» a Oui, ’e “le puis, me ré-

ondit-elle. n a h ! sr vous en venez
a bout, repris-je, je vous fais maî-
tresse de tous mes biens. n Alors elle
me repartit en souriant r a Vous
êtes notre maître, et je sais trop
bien ce) que je vous dois; mais je
vous avertis que 1e ne plus remettre
Votre fils, dans son remier état ,“qu’à

deux conditions : a première, que.
vous me le donnerez pour 8époux 5

I.
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et ia”s’econde , qu’il me sera permis

de punir la! personne qui l’a chan-
gé en veau. » « Pour la première
condition, En dis-je , je l’accepte de
bon cœur; je dis plus, je’v0us pro--
mets de vous donner beaucoup de
bien peut vous en particulier “,4 in-
dépendamment de celui que je des-
tine’à» mon fils. Enfin“, vous verrez

Commenfje reconnôîtrai le (grand
service que j’attends aa vous. Pour i
la condition qui regarde ma femme ,
jeveurbien Al’acce Ier encore. Une
persdnnè’ qui a et ’ capable de faire.
une action si criminelle , mérite bien
d’en être punie; je VOUS l’abandon.
ne, faites-en ce qu’il Vous“ plaira;
je-vous’ prie iseulement“ de “ne lui
pas ôter la Vie. n « Je vais donc,
répliqua-belle , la traiter de la m’ê-
me manière qu’elle a traité Votre
ms. » a . ’ conSens , lui repartis-je;
mais rangez-moï mon fils aupara-
vaut»

n Alors cette fille prit un vase plein
d’eau, pronon dessus des paroles
que je n’enten ’s pas , et s’adrèssant’
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au veau: « O veau “libelle , si tu as
à été créé par le Tout-Puissant et sou-

» verain maître du monde tel que tu
n parois en ce moment, demeure sous
p cette forme 5 mais si tu es homme ,
n et ne tu sois changé en veau par
a enc antement, reprendsta figure
n naturelletpar la permission du sou-
a verain Créateur. a) En achevant ces
mots, elle jeta l’eau sur lui ,x et à
l’instant il reprit sa première forme.

n Mon H18 , mon cher fils , m’é-
criai-je aussitôt en l’embrassant avec
un transport dont je ne fus pas le maî-
tre! C’est Dieu qui nous a envoyé
cette jeune Elle pour détruire l’hor-
rible charme dont vous étiez envi-
ronné , et vous. venger du mal-qui
vous a été fait, à vous et à votre
mère. Je ne doute pas que par re-
connoissance, vous ne Vouliez bien
la prendre pour votre femme, com-
me je m’y suis engagé. a Il ypon-
senut avec j018; mais avant qu’lls se
mariassent, la jeune fille changea
ma femme en biche , et c’est elle que
vous voyez ici. Je souhaitai qu’elle
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eût cette forme , plutôt qu’une autre
moins agréable , afin que nous la
vissions sans répugnance dans la fa-
mille. Depuisce temps-là, mon fils
est devenu veuf , et est allé voyager.
Comme il y a plusieurs années que
je n’ai en de ses nouvelles, je me
suis mis en chemin pour tâcher dlen
apprendre ; et n’ayant pas voulu con-
fier à/ personne le soin de ma feule
me, pendant que je ferois enquête
de lui, j’ai jugé à pro os de la me-
ner partout avec mm. VFdilà donc mon
histoire et celle de cette biche. N’est-
elle pas des lus surprenantes et des
plus merveilleuses? n lu J’en demeure d’accord , dit le gé-

nie; et en sa faveur, je (accorde le
tiers de la grace de œ marchand. n

Quand le premier vieillard, sire,
continua la sultane, eut achevé son
histoire, le second, qui conduisoit
les deux chiens noirs, s’adressa au
génie , et lui dit : a Je vais vous ra-
conter ce qui m’est arrivé, à moi et
à ces deux chiens noirs que voici,
et je suis sûr que vous trouverez
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mon histoire encore plus étonnante

ne celle que vous venez d’enten-
re. Mais quand je vous l’aurai con-

tée , m’aœorderez -- vous le second
tiers de la grace de ce marchand ? n
«Oui, répondit le génie, pourvu
que ton histoire surpasse celle de
la biche. n A rès œ consentement,
le second vie ard commença de cette
manière. . . . .

Mais Scheherazade, en pronon-
ut ces dernières paroles, ayant vu

Ëjour, cessa de arler. a Bon Dieu ,
ma sœur, dit inarzade, que ces
aventures sont singulières! n « Ma
sœur, répondit la sultane, elles ne
sont pas comparables à celles que
faut-015 à vous raconter la nuit pro-
chaine, si le sultan, mon sei [leur
et mon maître, avoit la bonté e me
laisser vivre. n Schahriar ne répondit
rien à cela; mais il se leva, fit sa
prière , et alla au conseil , sans don-
ner aucun ordre contre la vie de la
charmante Scheherazade.

ou
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m”VIe NUIT.

LA sixième nuit étant venue , le 5111-.
tan et son épouse se couchèrent. Di-
narzade se réveilla à l’heure ordi-
naire , et appela la sultane. Schmi-v
riar , prenant la arole : a Je sou-
haiterois , dit-il , ’entendre l’histoire
du second Vieillard et des deux chiens
noirs; n a Je vais contenter votre cu-
riosité , sire , répondit Scheherar
zade. n Le second vieillard, peul-sui-
vit-elle, s’adressant au génie, com-
mença ainsi son histoire z
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mHISTOIRE
DU

“GOND VIEILLHD ET DES DEUX CHIENS NOIRS.

«G1! AND prince des génies, vous
saurez que nous sommes trois frères,
ces deux chiens noirs que vous voyez,
et moi qui suis le troisième. Notre
père nous avoit laissé en mourant à
chacun mille sequins (I). Avec cette
somme, nous embrassâmes tous trois
la même profession: nous nous fi-
mes manchamds. Peu de temps après
que nous eûmes ouvert bouti ne,
mon frère aîné ,, l’un de œs 36m:
chiens, résolut de voyager et d’aller

(t) Monnoic deor qui a grand cours à Venise
1:1 du» IeLevant. Lescquiu vaut l2 f. 4 cent.
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négocier dans les pays étrangers.
Dans ce dessein, il vendit tout son
fonds , et en acheta des marchandises
propres au négoce qu’il vouloitfaire.

n Il partit , et fut absent une année
entière. Au bout de ce temps-là, un
pauvre qui me parut demander l’au-
mône, se présenta à ma boutique.
Je lui dis : «Dieu vous assiste. n «Dieu
vous assiste aussi, me répondit- il ;
est -il possible que vous ne me re-
connoissiez pas ? n Alors l’envisageant
avec attention ,je le reconnus. « Ah!
mon frère, m’écriai-je en l’embras- ’

saut , comment vous aurois-je pu re-
connoître en cet état? n Je le fis entrer
dans ma maison, je lui demandai
des nouvelles de sa santé et du suc-
cès de son voyage. « Ne me faites
pas cette question , me dit-il ; en me
voyant, vous voyez tout. Ce seroit
renouveler men aHliction , que de
vous faire le détail de tous les mal-
heurs qui me sont arrivés depuis un
au) et qui m’ont réduit à llétat où je

SUIS. n
a Je fis aussitôt fermer ma bouti-
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que ; et-abandonnant tout autre soin ,
je le menai au hain , et «lui donnai les
glus beaux habits de ma garde-robe.
. examinai mes registres de vente et
d’achat; et trouvant que j’avois donf
blé mon fonds, c’est-a-dire, que j’é-

tais riche de deux mille sequins, je
lui en donnai la moitié. a Avec cela ,
mon frère , lui dis-je, vous pourrez
oublier la perte que vous avez fai-
te. n Il accepta les mille sequins
avec foie, . rétablit ses affaires, et
nous vécûmes ensemble comme nous
avions vécu auparavant.

n Quelque temps après , mon se-
cond frère, qui est l’autre de ces deux

chiens, voulut aussi vendre son
fonds. Nous fîmes, son aîné et moi,
tout ce que nous pûmes pour l’en
détourner ; mais il n’y eut pas moyen.
Il le vendit; et de l’argent qu’il en
fit, il acheta des marchandises pro--

res au négoce étranger qu’il vou-
oit entreprendre. Il se joignit à une

caravane , et partit. Il revint au bout
de l’an dans le même état que son
frère aîné. Je le fis habiller; et cum«
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me j’avais encore mille sequins J’ar-

dessus mon fonds, je les lui I on-
nui. Il releva boutique, et continua
dégermer sa professron. . V
I n Un jour mes deux frère vin-r,
rentme trouver pour me pro Oser
de faire un voyage , etdÎaller traflîiuer
avec eux. Je rejetai d’abord leur ro-
position.A« Vous avez jvnyagéz V tu:
dis-je, qu’y avez-vous gagné 1’ QUI;
m’assurera que je serin pllls.heua-.
roux que vous ’5’» En vain ils me: Ive-v

présentèrent là-dessus tout ce qui leur
sembla devoir m’éblouir et m encan:
rager à tenter la fortune; je refusai
d’entrer dans leur dessein. Mais ils
revinrent tant de fois à la charger
qu’après avoir , pendant Cinq ans , Iré-
srsté constamment à leurs sollicita-v
tiens, je ml)! rendis enfin. Mais quand
il, fallut fane les préparatifs du voya-
ge , et qu’il fut question d’acheŒr les

marchandises dont nous avions be-1
soin, il se trouva qu’ils avoient tout
mangé, et qu’il ne leur restoit’rien
des milles sequins que je leur avois
donnés à chacun. Je neleur en lis
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pas le moindre reproche. Au con-
traire, comme mon’fbnds étoit de six
mille sequins, j’en partageai la moi--
tié avec eux, en leur disant: « Mes
frênes, il faut risquer ces trois mille
sequins, eticacher les autres en quel-
que endroit un, aHh que si ’notre
voyage n’est pas plus-heureux que
ceux que vous avez déjà faits, nous
ayons de quel nous en consoler, et re-
rendre notre ancienne profession. n

il e donnai donc mille sequins à cha-
cun , j’en ardai autant pour moi, et
j’enterrai es trois mille autres dans
un coin de ma maison. Nous ache«
tâmes des marchandises ; et après les
avoir embarquées sur un vaisseau
que nous frétâmes entre nous trois,
nous fîmes mettre à la voile avec un
Vent favorable. Après un mais de
navigation......

a Mais je vois le jour, poursuivit
Scheherazade, il faut que j’en de-
meure là. a Ma sœur, dit Dinar-
zade, voilà un conte qui roulet
beaucoup ; je m’imagine que a suile
en est fort extraordinaire. x a Vous



                                                                     

96 “LES MILLE ET ÙNE murs;

ne Vous tram z pas, répondit la
sultane; et si e sultan me permet
de vous la conter, je suis persua-
dée qu’elle vous divertira fort. »
Schahria’r .se leva comme le joint
précédent, sans s’expliquer  lin-des-
sus, et ne donna point. ordre au’
grand-visir de faire mourir sa fille.»
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vVII’ NUIT.

SU n la fin de la septième nuit , Di-
narzade supplia la sultane de conter
la suite de ce beau conte qu’elle n’a-

voit u achever la veille. a Je le
veux ien , répondit Scheherazade ;
et’ pour en reprendre le fil , je vous
dirai que le vieillard qui menoit les
deux chiens noirs , continuant de
raconter son histoire au génie , aux
deux autres vieillards et au mar-
chand: « Enfin, leur dit-il, après
deux mois de navigation , nous ar-
rivâmes heureusement à un port de
mer , où nous débarquâmes , et fî-.
mes un très-grand débit de nos mar--
chandises. Moi sur-tout, je vendis
si bien les miennes , que je gagnai
dix pour un. Nous achetâmes des
marchandises du pays , pour les

9x. 9
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transporter et les négocier au nôtre.
arDans le tem s que nous étions

prêts à nous rem arquer gour notre
retour, je rencontrai sur e bord de-
la mer une dame assez bien faite,
mais fort pauvrement habillée. Elle
m’aborda , me baisa la main , et me
pria, avec les dernières instances,
de la prendre pour femme , et de
l’embarquer avec moi. Je fis diffi-
culté de lui accorder ce u’elle de-
mandoit; mais elle me it tant de
choses pour me ersuader que je ne
devois pas pren re garde à sa pau-
Vreté , et que j’aurois lieu d’être con-

tent de sa conduite, que je me lais-
sai vaincre. Je lui fis faire des ha-
bits propres; et après l’avoir épou-
sée par un contrat de mariage en
bonne forme, je l’embarquai avec
moi, et nous mimes à la Voile.
* n Pendant notre navigation, ’e trou-
vai de si belles qualités dans in fem-
me que je venois (ie prendre, que
je rainions tous les 1ours de plus en
plus. Cependant mes deux frères ,
qui n’avaient pas si bien fait leurs
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affaires que moi, et qui étoient ja-
loux dama prospérité , me portoient
envie. Leur fureur alla meme jus-
qu’à conspirer contre ma vie. Une
nuit, dans le temps que ma femme
et moi nous dormions, ils; nous je-
tèrent à la mer.

n Ma femme étoit fée , et par con-
séquent génie; vousjugez bien qu’elle

p ne se noya pas. Pour moi, il est cer-
tain que 1e semis mort sans son se-
cours; mais je fus à peine tombé dans
l’eau , qu’elle m’enleva et me trans-

porta dans une isle. Quand il lu;
Jour la fée me dit r a Vous voyez ,
mon mari , qu’en vous sauvant la Vie ,
Ë ne vous a1 pas, mal réçompensé du

1en que vous mavez fait. Vous sali-
rez que je suis fée , et que me trou-
Vant sur le bord de la mer, lorsque
vous alliez vous embarquer, je me

’ sentis une forte inclination pour vous.
Je voulus éprouver la bonté de votre
cœur; je me présentai devant vous
déguisee comme vous m’avez vue.
Vous en avez usé avec moi géné-

gxÏv’tEhse ont. Je suis ravie (l’aveu trou-
’ i
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vé l’occasion de vous en marquer ma
reconnoissance. Mais je suis irritée
contre vos frères . et je ne serai pas
satisfaite que je ne leur aie été la vie. 3»

n .Ï’écoutai avec admiration le dis-
cours de la fée; ’e la remerciai le
mieux qu’il me tint possible de la
grande obligation que je lui avois.
«Mais, Madame, lui dis-je, pour
ce qui est de mes frères , ’e vous sup-
plie de leur fardonner. (àuelque su-
jet que j’aie e me plaindre d’eux , je
ne suis pas assez cruel pour vouloir
leur perte.» Je lui racontai œ que
j’avois fait pour l’un et l’autre ; et
mon récit augmentant son indigna-
tion contr’eux: a Il faut, s’écria-t-elle,
que je vole touç-à-l’heure après ces
traîtres et ces ingrats , et que j’en
tire une prompte vengeance. Je vais
submerger leur vaisseau , et les pré-
cipiter dans le fond de la mer. n a Non,
ma belle dame , repris-je , au nom de

l Dieu, n’en faites rien, modérez vo-
tre courroux; songez que ce sont mes
frères , et qu’il faut faire le bien pour

le mal. n

4
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n J’apaisai la fée par ces paroles; s

et lorsque je les eus prononcées, elle
me transporta en un instant de l’isle
où nous étions, sur le toit de mon
logis , qui étoit en terrasse, et elle
disparut-un moment après. Je des- .I
cendis , j’ouvris les portes , et je dé-
terrai les trois mille sequins ue j’a-
vois cachés. J ’allai ensuite à a place
où étoit ma bouti ne ; je l’ouvris , et
je reçus des mar ds mes voisins
des complimens sur mon revoulu,
Quand je rentrai chez moi , j’aperçus
ces deux chiens noirs qui vinrent
m’aborder d’un air soumis. Je ne sa-
vois ce que cela signifioit, et j’en
étois fort étonné; mais la fée, qui
parut bientôt, m’en éclaircit. a Mons
mari, me dit-elle , ne soyez pas sur-
pris de voir ces deux chiens chezs
vous: ce sont vos deux frères. n Je
frémis à ces mots , et je lui demandai
par quelle puissance ils se trouvoient
en cet état. a C’est moi qui les y ai.
mis , me répondit-elle; au moms ,
c’est une de mes sœurs , à qui j’en ai

donné la commission , et qui , en



                                                                     

102 LES MILLE ET UNE NUITS;

même temps, a coulé à fond leur
vaisseau. Vous y perdez les marchan-
dises que vous y aviez; mais je vous
récompenserai d’ailleurs. A l’égard
de vos frères , je les ai condamnés à
demeurer dix ans sous cette forme;
leur erfrdie ne les rend que trop di,
gnes e cette pénitence. n Enfin , après
m’avoir enseigné où je pourrms avoir
de ses nouvelles , elle disparut.

n Présentement que les dix années
sont accomplies , je suis en chemin
pour l’aller chercher; et comme en
passant par ici rencontré ce mar-
chand et le bon vieillard ui mène sa
biche, je me suis arrêt avec eux.
Voilà uelle est mon histoire , à
prince es génies g ne vous paroit-elle
pas des plus extraordinaires? » «J’en
conviens, répondit le génie , et je
remets aussi en sa faveur , le second
tiers du crime dont ce marchand est
coupable envers moi. n

Aussitôt que le second vieillard
eut achevé son histoire , le troisième
prit la parole , et Et au génie la môn
me demandeque les; deux Premiers ’,
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c’est-à-dire de remettre au marchand
le troisième tiers de son crime , sup-x
posé que l’histoire qu’il avoit à lui
raconter , surpassât en événemens
singuliers , les deux qu’il venoit d’en-
tendre. Le génie lui tu; la même rœ
messe qu’aux autres. a Écoutez donc,
lui dit alors ce Vieillard...“ n

Mais le jour paroit , dit Schehera-
zade en se reprenant, il faut que je
m’arrête en cet endroit. «Je ne ois
assez admirer, ma sœur, dit a ors.
Dinarzade, les aventures que vous
Venez de raconter. n u Jlen sais une
infinité d’autres , répondit la sultane ,
qui sont encore plus belles. n Schah-.
riar , voulant savoir si le conte du
troisième vieillard seroit aussi agréa-t
ble que celui du sedond , différa jus-
qu’au lendemain la mort de Schehe-a

Tazade. «
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VIII“ NUIT.

DÈS que Dinarzade s’aperçut qu’il
étoit temps d’appeler la sultane , elle
supplia sa sœur , en attendant le jour,
de lui faire le récit de quelque beau
conte. æ Racontez-nous celui du troi-
sième Vieillard , dit le sultan à Sche-
herazade; j’ai bien de la peine à
croire qu’il soit lus merveillele que
celui du vieillarg et des deux chiens
noirs. n

Sire , ré ondit la sultane, le troi-
sième vi ’ ard raconta son histoire
au génie; je ne vous la dirai point,
car elle n’est point venue à ma con-
naissance ; mais je sais (àu’elle se
trouva si fort au-dessus des eux pré-
cédentes , par la diversité des aventu-
res merveilleuses qu’elle contenoit,
que le génie en fut étouné. Il n’en
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eut pas plutôt ouï la fin , qu’il dit au
troisxème vieillard : a Je t’accorde le
dernier tiers de la grace du marchand ;
il doit bien vous remercier tous trois
de l’avoir tiré d’intrigue par vos his-

toires ; sans vous il ne seroit plus au
monde. n En achevant œs mots , il
dis arut , au grand contentement
de lia compagnie. Le marchand ne
manqua pas de rendre à ses trois li-
bérateurs toutes les graœs qu’il leur
devoit. Ils se réjouirent avec lui de le
voir hors de péril; après quoi ils se
dirent adieu, et chacun reprit son
chemin. Le marchand s’en retourna
auprès de sa femme et de ses enfans ,
et passa tranquillement avec eux le’
reste de ses ’ours. «Mais , sire , ajoutai
Scheheraza e , quelque beaux que-
soient les contes que ai racontés jus-
qlili’ici à votre majesté, ils n’appro-

c ent pas de celui du pêcheur. a D1-
narzade vo ant ue la sultane s’arrê-
toit, lui dit : u a sœur, puisqu’il
nous reste encore du temps , de gra-
ce , racontez-nous l’histoire de ce pô-
(theur ; le sultan le voudra bien. n

l
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Schahriar y consentit; et Schehera-
zade. reprenant sqq dlscours , pour-
suivxt de cette mamère :
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WHIs’ToïRE

DU PÊCHE-UE.

S I a E , ily avoit autrefois un pêcheur
’fort âgé) et si pauvre, qu’à peine
pouvoit-11 gagner de quoi faire sub-
sister sa femme et trou enfuns , dont
sa famille étoit com osée. Il alloit.
tous les jours à la pêc 1e de grand ma-
tin; et chaque jour , il fêtoit fait une
loi de ne )eter ses filets que quatre
fois seulement. . , V I j

Il partit un matin au clair de. la
lune , et se rendit au bord de la mer.
Il se déshabilla, et jeta ses filets.
Comme il les tiroit vers le rivage , il
sentit d’abord de la résistance ;.il crut

savoir fait une bonne péche , et s’en”
réjouissoit déjà en lui-même. Mais



                                                                     

108 LES MILLE ET UNE mirus,

un moment après , s’apercevant qu’au
lieu de poisson , il n’y avoit dans ses
filets que la carcasse d’un âne , il en
eut beaucoup de chagrin......

Scheherazade , en cet endroit , ces-
sa de parler, parce qu’elle vit paroi:
ne le jour. u Ma sœur, lui dit Dinar-
zade , je vous avoue que ce commen-
cement me charme , et je rêvois que
la suite sera fort agréablg.» a Pneu
n’est plus surprenant que l’histoire du
pêcheur , répondit la sultane; et Vous
en conviendrez la nuit prochaine , si
le sultan me fait la grace de me lais-
ser vivre. » Schahrinr , curieux d’a --
prendre le succès de la pêche du pe-
cheur, ne voulut pas faute mourir ce
jour-là Scheherazade. C’est pourquoi

“il se leva, et ne donna point encore
ce cruel ordre.
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. “ ’ : , l r2 ’I au.)

IX“ NUIT. ’ w a;

.V ’I . il
MA chère sœur, s’écria DinarZade
le lendemainà l’heure ordinaire , “a
vous supplie de nous finir le couteau
pêchent ; “e meurs d’envie: delea-
1endre. la e yalis Vous donnerjœue
satisfaCtion [répondit la sultane; n En
même-temps elle demanda la; en;
inissi’on au sultan ; ef lorsqu’elle eut

obtenue , elle.reprit en ces-termes le
congedu pêcheur: I z 1
y SUC , quand le pêcheur- , amigé

d’avoir fait une si mauvaise péche,
eut raccommodé ses filets , que la
carcasse de llâne avoit rompus en plu-
sieurs endroits , il les jeta une secun-
de fois. En les tirant , il sentit encore
beaucoup de résistance , ce qui lui fit
croire qu’ils étoient remplis de pois-
son; mais il .n’y trouva qu’un graud

1. - JO
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panier plein de gravier et de fange. Il ’
en fut dans une extrême alllictîon. a 0
fortune, décriant-il d’une voix pitoyaa
ble , cesse d’être en colère contre moi,
et ne persécute point un malheureux
qui te prie de l’épargner! Je suis
parti de ma maison pour venir ici
“chercher ma vie, et tu m’annonce:
ma mort. Je n’ai pas d’autre métier

que celui-ci pour subsister; et mal-
gré tous les soins que j’y apporte , je

uisà peine fournir aux lus pressans
soins de ma famille. gazais j’ai tort

de me plaindre de toi, tu prends
plaisir à maltraiter les honnêtes gens ,
et à laisser de grands hommes dans
l’obscurité, tandis que tu favorises
les méchans, et que tu élèves ceux
qui n’ont aucune vertu qui les rende
recommandables. n

En achevant ces plaintes , il jeta
brus uèment le panier; et après avoir
bienîavé ses filets que la fange avoit

âtés, il les ’eta pour la troisième
ëois. Mais il n amena que des pierres ,
des coquilles et de l’ordure. On ne
sauroit expliquer quel fut son déses-
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in peu’s’en fallut qu’il ne perdît

esprit. Cependant comme le jour
commençoit à ,paroître, il n’oublia
pas de faire sa prière en bonvMusul-
man 0).; ensuite il ajouta celle-ci x
a Seigneur , vous savez queje ne jette
à! mes mets ue quatre fors chaque
.u jour. Je ne s a1 dé’à jetés ne trois
a fois sans avoir tiré e moin e fruit
a de mon travail. Il ne mien resto .
a plus qu’une; je vous supplie de me
a rendre la me]: favorable, comme
on vous l’avez rendue à Mmse (il. a
. Le pécheur ayant fini cette prière ,
feta ses filets pour la quatrième fois.
Quand il jugea qu’il devoit y avoir du
poisson , il les tira comme aunai-a»
vanç avec assez de peine: Il n y en
nvort pas (gantant; mans il y frou“
un vase cluvre jaune, qui , à sa
pesanteur , lui parut plein de quelque

  (r) La prière en un des quatre grands pré-
ceptes de l’AIcornn. ’

(a) Les mumlmana recqnnoiuent antre
and. rophètes ou législateurs , “in,

id . Ct 0



                                                                     

riz me tutu! in enfuir-Ira,
1511086; et il remàr lia qu’il étoit fera
me et scellé de 130mm avec l’ema
preinte d’un sceau. Cela le réjouit.
x: Jele vendrai auifondeur , disoit-il,
et del’argent’que j’en ferai, j’en ache»

terài une mesure de bled. n
Il examina le vase. de touscôtés , il

Je secoua, pour voir si ce qui étoit
dedans ne feroit pas de’hruit. Il n’en-
tendit rien 3 et cette circonstance ,
arec l’empreinte du sceau sur le cous-
-Vercle de plomb, lui firent penser
(gril devoit être rempli de quelque
c; ose de précieux. Pour s’en éclair-7
cir,’ il prit son couteau , et avec un
peu de pei’ne,il rouvrit. Il en penù
che aussitôt l’ouverture contre terre;
mais il n’en sôrtit rien , ce qui le sur;
Fût extrêmement. Il le posa devant
v ui ; ettpendant qu’il le considéroit at-

tentivement, il en sortit une fumée
fort épaisse qui l’obligea de reculer
deux ou trois pas en arrière. Cette
fumée s’éleva jusqu’aux nues ; et s’é-

tendant sur la mer .et sur le rivage;
forma un gros brouillard: spectacle
qui causa? comme on peut se l’imam
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gluer , un étonnement extraordinaire
au pêcheur. Lorsque la fumée fut
toute hors du Vase , elle se réunit et
devint un corps solide , dont il se for-
ma un génie deux fois aussi haut que
le plus grand de tous les géans. A
l’aspect d’un monstre d’une randeur
si démesurée , le pêcheur vouâut preu-

dre la fuite; mais il se trouva si trouw
bIlé et si effrayé , qu’il ne-put mar-

-c 1er. , ru Salomon ( r) , s’écria d’abord le géa-

(I) Les mahométans croient que Dieu
donna à Salomon le don des miracles lus
abondamment qu’à aucun autre avant ui:
suivant eux , il commandoit aux anges et aux
démons; il étoit porté par les vents dans tous
tes lés sphères et uni-dessus des astres; les
guingan-15,15 végétaux et les minéraux lui par;
loientet lui obéissoient; il se faisoit enseigner
par chaque plante quelle étoit sa propre veri
tu , et sr chaque minéral à quoi il étoit
bon de Femployer; il s’entretenoit avec l’es
oiseaux, et c’était d’eux -dont il se servoit
pour faire l’amour à la reine de Saba, et
pour lui persuader de le venir trouver. Tou-
tes ces fables de l’Alcornn sont prises dans les
Commentaires des juifs.

ou
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nie, Salomon , grand rophète de
dieu , pardon , pardon! gantais je ne
m’opposerai à vos volontés. J ’obéirai

à tous vos oommandemens. . . . un
Scheherazade, apercevant le jour ,

interrompit là son conte.
Dinarzade rit alors la parole:

«Ma sœur , it-elle’, on ne peut
mleux tenu sa promesse que vous
tenez la vôtre: œ conte est assurée
ment plus surprenant hue les au-
tres. a a Ma sœur, ré ondit la sul-
tane ,“vous entendrez es choses qui
Vous causeront encore plus d’admira-
tion , si le sultan , mon seigneur , me
permet de vous les raconter. n Schub-
riar avoit trop d’envie d’entendre le
reste de l’histoire du pêcheur, ur
Vouloir se priver de ce luisit. frire?
mit donc encore au endemain la
mort de la sultane.
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hmmX’ NUIT.

D184 u un: , là nuit suivante,
appelant sa .sœur quand il en fut
temps, la pria de continuer le conte
du pêcheur. Le sultan , de son côté ,
témoigna l’impatience d’apprendre
quel démé le génie avoit en avec Sa-
lomon. C’est pourquoi Scheherazade
poursuivit ainsx le conte du pécheur.

Sire le pécheur n’eut pas sitôt en-
tendu Îes paroles que le génie avoit
prononcées , qu’il se resalira et lui

’t :a Es rit superbe, glie dites-vous?
à! n pas de dix-huit cents ans que

011101! , le prophète de Dieu , est
mort, et nous sommes présentement
à la En de siècles. Apprenez-moi votre
histoire , et pour que sujet vous étiez
renfermé dans ce vase. a *

A cep discmirs , .leï génie regar-
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dant le pêcheur d’un air fier, lui
répondit: a Parle-moi plus civile;
ment ; tu es bien hardi de m’apu
peler esprit superbe. n a Hé bien, 1’8«

partit le pêcheur , vous parlerai-je
avec plus de .pivilité , en vous ap-

elant hibou du bonheur ? n « Je te
is, repartit le génie , de me parr

lar plus. civilement avant que je te
tue. n a Hé pourquoi me menez-vous;
répliqua le pêcheur? Je viens de vous
mettre en li rté 5 l’avez -vous déjà
oublié 3’» a Non ,l je m’en souviens ,

repartit le génie , mais cela ne m’em-.
pêcher? pas de te faire mourir ; et je
n’zu qu une seule grace à t’accorde”;

a Et quelle est cette grace, dit le pô:
Cheur? » .« C’est , répondit le géme ,

de te laisser choisir de quelle manière
tu veux que jè’te tue. a « Mais en
quoi vous aI-je offensé, reprit le

èchent? Est-ce “ainsi que vous voua-
ez me rééompenser du bien que je

vous ai fait ’5’ n a J e une puis tekaiter

autrement, dit le génie; et afin que
tu en sois persuadé ,’ écoute mon
histoire g
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a Je suis un de ces esprits rebelles
ni se sont opposés à la volonté de
ieu. Tous les autres génies racon.

murent le grand Salomon , prophète
de Dieu , et se soumirent à lui. Nous
fûmes les seuls , Sacar et ’moi,.qui
ne voulûmes’pas faire cette bassesse.
Pour s’en venger, ce uissant mo-
narque chargea :Ass ., .Êls de Ban
rakhia, son premier ministre , de me
venir prendre. Cela fut exécuté. Assaf
vint se saisir de ma personne, et me
mena malgré moi devant le trône du
roi son maître. Salomon , fils de Da-I
vid, me commanda de quitter mon
genre de vie , de reconnoître son pou-
voir , et de me soumettre à ses com.-
ma’ndemenSv Je refusai hautement
de lui obéir g et j’aimai mieux m’ex-A

ser à tout son ressentiment, que de
ui prêter le serment de Edelité et de

soumission qu’il exigeoit de moi.
Pour me punir, il m’enferma dans
ce vase de cuivre; et afin de s’assurer
de moi, et que je ne pusse pas forcer
ma prison , il im rima lui-même sur
le couvercle de p omb son sceau , où
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le rand nom de Dieu étoit gravé.
Cegt fait, il mit le vaseentre les mains .
d’un des génies qui lui obéissoient,
avec ordre de me jeter à la mer; ce
sa fut exécuté à mon grand regret.

tirant le premier siècle de ma pri-
son, je jurai que si quelqu’un m’en
délivroit avant les Aœnt ans achevés ,
je le rendrois riche , même après sa
mort. Mais le siècle s’écoule , et r-

sonne ne me rendit ce bon o ce.
Pendant le second siècle, je lis ser-
ment (l’ouvrir tonales trésors de la
terre à quiconque me mettroit en li-
berté ; mais ’e ne fus pas plus heu:-
reux. Dans e troisième, je promis
de faire “issant monarque mon libé-
rateur , ’étre toujours près de lui en
esprit, et de lui accorder chaque jour
trois demandes, de quelque nature
qu’elles pussent être; mais ce siècle
se passa comme le deux autres , et je
demeurai toujours dans le même état.
Enfin , chagrm , on plutôt enragé de
me yoir prisonnier si long-temps , je
jurai que.31 quelqu’un me délivroit
dans la suite , je le tuerais impitoya-
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blement et ne lui accorderois point

«d’autre graoe que de lui laisser le
choix du genre de mort dont il voue
droit que je le lisse mourir. C’est
Pour uoi , puisque tu es venu ici au-
)ou Il] , et que tu m’as délivré, choic
us comment tu veux ne je te tue;.»i

Ce discours aflligea ort le pêcheur.
«J e suis bien malheureux , s’écria-t-
il , d’être venu en cet endroit rendre
un si grand service à un ingrat. Con-
sidérez de grace votre inyustice , et
révoquez un serment si peu raison-
nable. Pardonnez-moi, Dieu vous

donnera de même. Si vous me
onnez généreusement la vie , il vous

mettra à couvert de tous les complots
qui se formeront contre vos jours. n
«Non, ta mort est certaine, dit le
génie; choisis seulement de quelle
sorte tu veux que je te fasse mou-
rir n Le * heur le voyant dans la
résolution e le tuer , en eut une dou-
leur extrême , non pas tant pour l’ad
mour de lui, qu’à cause de ses trois
enfeus dont il plai noit la misère où
ils alloient être r site par la morts
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Il tâcha encore d’apaiser le génie:
a: Hélas! reprit-il ,.daignez avoir Ria
lié de moi, en considération deçà que,
j’ai fait. pour vous. p u J e te l’ai déjà
dit , repartit le génie, cÎ est justemeçnt.
pour cette raison que je suig obligé
de,1’ôte1t la vie. a) « Cela est étrange,
1;épli ua-le pêcheur, que vous von-
liez,lgbsolnment rendre ; le; mal; pour:
leAhienr. Le proyerbe dit.,vquenqu1 fait
du bien;,à celui qui ne le mérite paè ,
en gestion-jams mal payé. Je crpyois ,,
je: ramone- -,- ;q’ue cela . émit; . faux n; en,

effet, rien ne choque davantage la.
raison. et les droits de la société; néanâ
moins jÏéprouve ornellement ne cçla
n’est que trop Véntable,» q e per-

A dons pas le temp; , interrompit le gé-
me, tqus’les rausonnemens. ne sau-i-
roient me détournende mon. dessein.
Hâte-toirde direcomment tu sonnai-g
tes quejete tue.» . . ...: .
. La nécessité donne dell’esprit. Le pèd
cheur s’avisa d’ un stratagèmem PLIÏÊSJ

âne je nevsaurois éviter laimort , (11t-
’ au géniej je me soumets donc à la
volonté de Dieu. Mais avant que jq
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choisisse un genre de mort , je vous
Côîfjtïi’qî  15ar” f6 grand nom-“de Dieli

qu1 étoxt gravé su: le Sceau du pro-
hète Salomon , fils de David , de me

“ ire la,vérité sur une question que
j’ai à v3? fairçnn I .

Que le géme v1t qu’on lui faisoit
une adulation quiJe contraignoit de
tépbrièfrê’püsitivem’ent; il“t1”embla en

lilrl-I’ïlêl’fgé,”’etf aù pêcheur: a De-

mahdëltqoîjce queïu vaudras, et!
hâteètoiL;.*.,..’w 1 *  “   I
  Le ibuf vetiàhf’â/palfôîtrè  ,’ Sèhëhé-

Wlse ’tlft en Cet  endfoif de son”
disc’ôüfsi’ «Mai scénar ; tu? dit DinarJ

zadé», ü rfmi’tïionv,eî1ir“que’ us 130115

“162?,” vët’glüsvdus faites L è Plaisir.

) ’eistàère 84h? sültâd me  se1gn e’ur;
neVÔus’ efafpas’ moûrit’ qu’11“n’ait

émenda Ié“re“ste du beau (fonte ”du pê-
cheur. à,” ë’L’éïëmîan estvIe’ mame“ , re-

’ üfSchëhefàzàcIe ; il fæiu’tï ùbxilôiiî to uf

ï”,üi’Jhii”“Iîlëî-1;a.’ a) Lé’s’tjltan; ni

h’a ü” à,s’ nibîùs’ d’envie] que ’ P

üài-zà’dîç. .d“ehtexjdrè la“ fin de ce

éonië’,”diffé’ta encore la mdr: de la

a ..L 1lk:.A .4 1. ’V . .a “A 

1. 1 r
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/

xr N Un:

Saumur“: et la princesse son
épouse, passèrent œtte nuit de la
même manière que les récédentesN

et avant ne le jour parut Dinatzadq
les rêvai a par ces paroles, qu’elle
adressa à la sultane: «Ma sœur,,.’e ’

vous prie de reprendre le. (l
heur.» «Très-volontiers, r pon-

it Scheherazade , je vais vans satis-7
faire , avec la permlssiqn. du sultan. a

Le génie, poursuivit-elle, a aux
remis de dire la vérité , le pêc eux:

fui dit : a Je voudrois subi: sielfec-
dvement vous étiez dans œ Vase;
oseriez -vous en jurer par le. rand
nom de Dieu?» « Oui,lrépo .t le
génie , je jure 1par œ grand nom que
p y étois; et ce a est très-véritable. n
«En bonne foi, répliqua le pécheur,
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je ne puis vous croire. Ce vase ne
minutoit pas seulement contenir un

vos pieds ; comment se eut-il que
votre corps î: ait été ren armé tout
entier P a a e te jure Pourtant re-
partit le génie, que j’y étois teî que
tu me vois. Est-ce ne tu ne me crois
pas, après le grau serment ne ’e
tiai fait?» «Non vraiment, dit e-pe-
cireur; et je ne vous croirai point, à
moins que vous ne me fassiez voir la

chassa “ ’Alors il se Et une dissolution du
00 s du génie, qui, se changeant
en umée, s’étendit comme supera:-

vant sur la mer et sur le rivage, et
qui, se rassemblant ensuite, com-
mença de rentrer dans le vase, et

’ continua de même par unesuocession
lente et égale, jusqu’à ce qu’il n’en

restât plus rien alu-dehors. Aussxtôt
il en sortit une voix qui dit au pé-
cheur : a: Hé bien , incrédule pê-
cheur, me voici dans le vase 3 me
crois-tu présentement? n
- Le pécheur , au lieu de répondre

au génie, prit le couvercle de plomb 5
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et a ant fermé promptement de vase:
in. génie , lui cria-t-ll , demande-moi
graœà ton tour , et choisisde-qu’elle
mort tu veux que je te fasse. mourir;
Mais non , il vaut mieux que “eue rea-
jeue à la mer, dans le m me en:
droit d’où je t’ai tiré, puis je ferai bâ-

tir une maison sur ce rivage, où je
demeurerai, pour avertir tous/les pê-
cheurs ui viendront y jeter’ leurs “-
filets de ien prendre garde. de re;
pêcher un méchant génie comme
toi, qui as faxt serment de tuer œ-
lui qui te mettra en » »

A cee paroles offensantes, le génie
irrité, Et tous ses effortspour sortir
du vase; mais c’estce qui ne lui fut
pas, possible ; car l’empreinte du
sceau du prophète Salomon, fils de
David , l’en empêchoit. Ainsi, voyant
que le pêcheur avoit alors l’avan-
tage sur lui, ilprit le arti de di54-
simuler sal colère. a èchent, lui
dit -il d’un ton radouci, garde-toi
bien de faire ce que tu dis. Ce que
j’en ai fait, n’a été que par plaisan-

terie, et tu ne dois pas prendre la
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chose sérieusement. u «O génie, ré-
ponditle pêcheur, toi qlu étois, il
n’y a qu’un moment , le plus grand“,
et qm en à’ cette heure le dglus peut
de tous les énies, appren que tes
artificieux iscours ne te serviront de
rien: Tu retourneras à la mer. Si tu
y as demeuré tout le temps que tu
m’as dit, tu pourras bien y demeu-

« 1’81: jugqu’au jour du jugement. Je
fau pué, au nom de D1311 , de ne me
pas ôter la vie , tu as rejeté mes priè-
res; je dois te rendre .la pareilie. n
. Le énieln’épargna men. pour tâq
cher ’ e.toucher le pêcheur. u Ouvre
le vase, lui dit-il, donne-moi la lia
bal-té; je .t’en supplie; je te promets

e-tu serasoonfent de .moi. n «Tu
nes qu’un traître , re artit le pê-
cheur.. Je mériterois e perdre la
vie , si.i’avoiaa l’imprudence de me
fier à ton. Tanne manquerais pas de
me de la même f n u’un
certain roi grec traita le m in oud
ban. C’est une histoire que je te veux.
muter; écoute:

a.
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mHISTOIRE
DU

r

ROI GREC ET DU.MÉDECIN DOUBAN;

« II. f avoit au pays de Zouman ,-
dans a Perse , un roi dont.les sujets
étoient grecs cri pairement. Ce roi
étoit couvert de èpre; et ses méde-
cins , après avoir inutilement employé
tous leurs remèdes pour le guénr, ne
savoient plus ne lui ordonner , lors-.1

u’un trè -ha “ e médecin , nommé

æouhan , arriva dans sa cour.
a Ce médecin avoit puisé sa science.

dans les livres grecs , persans, turcs ,l
arabes , latins , syriaques et hébreux ;L
et outre qu’il étoit consommé dans la.
philosophie , il connaissoit parfaite-r
ment les bonnes et mouises qualités;
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de toutes sortes de plantes et de dro-
E185. Dès qu’il fut informé de la mai

die du roi, et qu’il eut appris que
les médecins l’avaient abandonné , il
s’habilla le plus proprement qu’il lui
fut possible, et trouva moyen de se
faire présenter au roi. a Sire , lui dit-
il , je sais que tous les médecins dont
votre majesté s’est servie, n’ont pu la
guérir de sa lèpre; mais si vous vou-

z bien me faire l’honneur d’agréer
mes services , je m’engage à vous gué-

rir sans breuvage et sans topiques:
le roi écouta cette pro iman. «Si
vous êtes assez habile omme, ré-

ndit - il , pour faire ce que vous
“tes, je promets de vous enrichir,

vans et votre postérité ;et sans comp-
ter les présens que je vous ferai ,
vous serez mon plus cher favori.
Vous m’assurez donc que vous m’ô-
tarez ma lèpre , sans me faire pren-
dre aucune potion , et sans m’ap li.
quer aucun remède extérieur ? a a ui,
sire , repartit le médecin , je me flatte
d’ réussir , avec l’aide de Dieu; et
dg demain j’en ferai l’épreuve. a
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a En effet , le médecin Douban se

retira chez lui, et fit un mail qu’il
creusa en dedans par le manche, où
il mit la drogue dont il prétendoit se
servir. Cela étant fait , il prépara
aussi une boule de la manière u’il là
vouloit, avec quoi il alla le ende-
main se présenter devant le roi; et
se prosternant à ses pieds , il baisa la
terre...... “

En cet endroit , Scheherazade, re-n
mar uant qu’il étoit jour, en avertit
Sch riar, etse tut. a En vérité, ma
sœur , dit alors Dinarzade , je ne sais
où vous allez prendre tant de belles
choses. n «Vous en entendrez bien
d’autres demain , répondit Schehera-
zade , si le sultan , mon maître , a la
bonté de me prolan er encore la vie. a
Schahriar , qui. ne esiroit pas moins
ardemment que Dinarzade , d’entené
dre la suite de l’histoire du médecin
Douban , n’eut garde de faire mou-r»
tir la“ sultane ce jour-là.
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LA l douzième nuit émit déjà fort
avancée“, lors ne, SOheherazade rem
prit ginsi le-lil ,3 l’histoire du roi grec
et du médepm Douban : u
. Sire! le, Pécheyr parlant toujours

au géme qu iLtGILOit enfermé dans le
vase, poursuivit: ainsi : a: Le méde-
cin Doubannse, leva, et après avoir
fait une profonde révérence , dit- au
roi qu’il jugeoit à“ propos que sa ma-
jesté montât à cheval ,- etvse rèndit à

la place pour. jouer au mail. Le roi
üt ce qu’on lui disoit; et lorsqu’il fut
dans le lieu destiné à jouer au mail à
cheval, le médecin s’approcha de lui
avec le mail qu’il avoit préparé , et le

lui présentant : « Tenez, (sire, lui
a lt-il, exercez-vous avec ce mail,
a en peussant cette boule avec, par la
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n place , jusqu’à œ que vous sentiez
a votre main et votre corps en sueur;
a Quand le remède que j’ai enfermé
a dans le manche de ce nui], sera
a» échauffé par votre main, il vous
n pénétrera par tout le corps; et sitôt
a que vous suerez ,. vous n aurez u’à
n quitter cet exercrce; car le rem
n aura fait son effet. Dès que vous “se-

n rez de retour en votre ,lvous
a entrerez au bain , et vous vous fe-
» rez bien laver et frotter; vous vous
a coucherez ensuite; et en vous levant
n demain matin , vous serez guéri. a

a Le roi prit le mail, et poussa son
cheval après la boule qu’il avoit ’etée.

Il la frappa; elle lui fut renvo r
les officiers qui jouoient avec ni ; ma
refrappa , et enfin le jeu. dura si
long-temps , que sa main en sua ,
aussi bien que tout son cor s. Ainsi,
le remède enfermé dans e manche
du mail, opéra comme le médecine
l’avoit dit. Alors , le roi cessa dejouer,
s’en retourna dans sOn palais , entra
au bain, et observa très-exactement
ce qui lui avoit été, prescrit. Il s’en
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trouva fort bien ; car-le lendemain en
se levant , il s’aperçut , avec autant
d’étonnement que de joie , que sa lè-
pie étoit guérie , et qu’il avon le corps
aussi net que s’il n’eût jamais été at-
taqué de cette maladie. D’abord qu’il
fut habillé , il entra dans la salle d nué
dience publi ne, ou il monta sur Son

. trônera se t Voir à tous ses courtia
sans, que l’em sacaient d’appren-
dre le suocèe- u nouveau remède y
avoit fait aller de bonne heure. Quand
ils virent le roi parfaitement. guéri ,
ils-en firent tous paraître une extrême
01e. . .

l n Le médecin ’Douban entra dans
la salle , et ’s’alla prosterner au pied
du trône , la face contre terre. Le roi
l’ayant aperçu , l’appeler , le fit asseoir ’

à son côté, et le montra à l’assem-
blée , en lui donnant ubliquement
toutes les louanges qu’il) méritoit. Ce
grince n’en demeura pas là; comme

régaloit ce lour-là toute sa cour , il
le Et mangerà sa table seul avec lui....

A. ces mots , Scheherazade remar-
quant qu’il étoit jour , cessa de pour-
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suivre son conte. ,« Ma Sœur , dit Dià
panade , je ne sais quelle (sera, En
de cette histoire, mais j’en .tnonve le
commencement admirable. a» A: Ce qui
reste à raconter ,- en est-Je meilleur;
répondit la sultane 3,614 jamais, assurée
vous nÎen, disconviendmpas , s’i
le sultan yeut bien, me permettre de
rachever .la-nuitrprpqhume. mSehath-y
riQr-y- consentit, et Montants pâtisiait
de ce qu’ilavoit entendu. n a; n L

m p. . y .. . * - ’ “a “n hPHII. 
tu . 1- vn.«331:msî. 
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Vnksrla fin de la nuit attisante;
Scheherazade -, pour contenter la cu-
riosité de sa odeur Dinarzade , cana...
nua , avec :la ermission du. sultan ,
son sei neur,“, ’hîstoire du roi grec et

du m ecin Douban. .
’ n Le rbi grec, poursuivit le péta
cheur , ne se contenta pas de recevoir
à sa table le médecin Douban ; vers
’la fin du jour, lors u’il voulut congéd-
dier l’assemblée , le fit revêtir d’une

longue robe fort riche, et semblable
à celle que portoient ordinairement
ses courllsans en sa présence; outre
cela, il lui üt donner deux mille se-
quins. Le lendemain et les jours sui-
vans , il ne cessa de le caresser. En-
fin , caprines, croyant ne pouvoir ja-

1. 12
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mais assez reconnoître les obligations
qu’il avoit a un médecin si habile ,
répandoit sur lui tous les jours de

nouveaux bienfaits. an Or, ce roi avoit un grand-visir
qui étoit avare, envieux et naturelle-
ment capable de toutes sortes de cri--
mes. Il n’ai/oit pu Voir sans peine les
grésais quipavment été faits au mé-

eèin , dont le mérite d’ailleurs com-
mençoit à lui faire ombrage; il réso-
lut de le perdre dans l’esprit du roi.
Poury réussir , il alla trouver ce prin-

.ce,’ et lui dit en particulier, qu’il avoit
un avis de la dernière importance à
lui donner. Le roi lui ayant demandé
ce que c’étoit : a Sire , lui dit-il, il est
bien dangereux à un monarque d’a-
voir dela confiance en un homme
dont il n’a point éprouvé la fidélité.

En cômblant de bienfaits le médecin
Douban , en lui faisant toutes les ca-
resses que votre majesté lui fait ,
Vous ne savez pas que c’est un traitre
qui ne s’est introduit dans cette cour
que pour vous assasiner. w u De qui
damez-vous œ que vouslm’osez dire ,
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répondit le roi? Son ez-vous que c’est
à moi que vous par ez, et que vous
avancez une chose que je ne croirai

as légèrement? n u Sire, répliqua
e visir ,, je suis parfaitement instruit

de ce que j’ai l’honneur de vous re.
présenter. Ne vous reposez donc plus
sur une confiance dangereuse. Si vo-
tre majesté dort, qu’elle se réveille; car
enfin, je le répète encore , le méde-
cin Douban n’est parti du fond’ de
la Grèce , son pays , il n’est venu s’é-

tablir dans votre cour , que pour
exécuter l’horrible dessein dontj’m par-

lé. n Non , non , visir , interrompit le
roi , je suis sûr que cet homme que
vous traitez de perfide et de traître ,
estle plus vertueux et le meilleur de
tous les hommes; il n’y a personne
au monde que j’aime autant que lui,
Vous savez par quel remède , ou plus
tôt ar quel miracle il m’a guéri de
ma èpre ; s’il en’veut à ma vie , ut.
quoi me l’a-t-ii sauvée? Il navoit
qu’à m’abandonner à mon mal; je
n’en uvois échapper 3 ma vie étoit
déjà moitié consumée. Cessez donc
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de vouloir m’inspirer d’injustes soup-
çons; au lieu de ies écouter , je vous
avertis que je fais des ce jour à ne
grand homme, pour toute sa vie ,-.
une pension de mille sequins par
mois. Quand je partageroxs avec lui
toutes mes richesses et mes-états mê-
mes , je ne le payerois gals assez de ce

u’il a fait pour moi. e vois œ que
cest, sa vertu excite votre envxe;
mais ne croyez parque je me laisse
injustement prévenir contre lui; je

’ me souviens trop bien de ce qu’un
visir dit au roi Sindbad , son maître ,
pour l’empêcher de faire mourir le
prince son Els...... a 4

x: Mais , sire. , ajouta Schehera-
zade , le jour qui aroît me défend
de poursuivre.» a e sais bon gré au
roi grec , dit Dinarzade , d’avoir eu la
fermeté de rejeter la fausse accusa-
tion de son visir. a) ’« Si vous louez
aujourd’hui la fermeté de ce prince,
interrompit Scheherazade , vous 00m
damnerez demain sa faiblesse , si le
sultan veut bien-que j’achève de ra.
ponter cette histone. n Le sultan , ou.
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rieqx d’ap rendge. en quoi Je roi grec
avoua eu e la f01blesse , différa err-
core la mort de la sultane.
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r

XIV’ NUIT.

«MA sœur , s’écria Dinarzade sur
la Rn de la quatorzième nuit , repre-
nez , je vous prie , l’histoire du pê-
cheur; vous en êtes demeurée à l’en-
droit où le roi grec soutient l’innocen-
ce du médecin Douhan , et prend si
fortement son parti. n c Je m’en sou-
viens , répondu Scheherazade; vous
en allez entendre la suite. a

Sire , continua -t - elle , en adres-
sant toujours la parole à Schahriar ,
ce que le roi grec venoit de dire tou-
chant le roi Sindbad , pigna la curio-
sité du visir , qui lui du: u Sire, je
supplie votre majesté de me pardon-
ner si j’ai la hardiesseie lui demander
ce que le visir durci Sindbad dit à
son maître pour le détourner de faire
mourir le prince son fils. a Le roi grec
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eut la complaisance de le satisfaire, I
Ce visir , répondit-il , après avoir red
présenté au roi Sindbad que sur l’ac-

, cusation d’une bellewmère, il devoit
craindre de faire une action dont il
pât se repentir, lui conta cette his«

v une:
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WH I S T 0 I B. E

DU MARI ET DU PERROQUET.

«Un bon homme avoit une belle
femme; il l’aimoit avec tant de pas-
sion , qu’il ne la perdoit de vue que
le moins qu’il pouvoit. Un jour que
des affaires ressantes l’obligeoient à
s’éloigner dalle , il alla dans un en-
droit où l’on vendoit toutes sortes d’oi-

seaux; il y acheta un perroquet, qui
non-seulement parloitfort bien , mais
qui avoit même le don de rendre.
compte de tout ce qui avoit été fait
devant lui. Il l’ap orta dans une cage
au logis , pria sa emme de le mettre .
dans sa chambre et d’en prendre soin
pendant le voyage qu’il alloit faire 5
après quoi il partit.
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q A son retour, il ne manqua pas

d’interroger le perroquet sur ce qui
“ s’était passé durant son absence;

et lit-dessus, l’oiseau lui rapprit des
choses ni lui donnèrent lieu de. faire
de grau reproches à sa femme. Elle
crut que qËquu’une de ses esclaves
l’avoit tra le; elles jurèrent toutes
qu’elles lui avoient été fidelles ; et elles

convinrent qu’il falloit que ce fùt le
perroquet qui eût fait ces mauvais

rapports. An Prévenue de cette opinion, la
femme chercha dans son. esprit un-
moyen de détruire les soupçons de son
mari , et de se venger en même
temps du perroquet. Elle le trouva:
son man étant parti pour faire un
voyage d’une journée, elle.comman-.
(la à une esclave de tourner pendant
la nuit, sous la cage de l’oiseau , un
moulin à bras; à une autre, de ’eter
de l’eau en forme de pluie Parle mut

’ de la cage; et à une trorsième, de
prendre un miroir et de le tourner de-
vant les yeux du perm net, adroite
et à gapche, à la clar d’une cham.

ï
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delle. Les esclaves emplo èrent une
rancie partie de la nuit à aire ce que

euro avoit ordonné leur maîtresse , et
elles s’en acquittèrent fort adroite-
ment; -

» Le lendemain, le mari étant de
retour, fit encore des questions au

rroquet sur ce gui s’étort passé chez
ui ; l’oiseau lui r pondit : (A Mon bon

maître, les éclairs, le tonnerre et la
pluie m’ont tellement [incommodé
toute la nuit , que ’e ne puis vous dire
ce que j’en ai sou ert. nLe mari, qui
savoit bien qu’il n’avait ni plu ni ton--
né cette nuit-là, demeura persuadé
que le perroquet ne disant pas la vé-
nté en cela ne la lui avort pas dite
aussi au su’et de sa femme. C’est
pourquoi, e .dépit, l’ayant tiré de
sa cage , il le jeta si rudement contre
terre , qu’il le tua. Néanmoins , dans
la suite ,.il apprit de ses voisins que
le pauvre perroquet ne lui avoit pas
menti en lui parlant de la conduite de
sa femme 3 ce qui fut cause qu’il se
repentit de l’avoir tué......

Là , s’arrêta Scherazadq parce
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, qu’elle s’aperçut qu’il étoit jour.

«Toul. ce que vous nous racontez ,
ma sœur , du Dinarzade , est si varié,
que rien ne me paroit plus agréable.»
«Je voudrois continuer de vous di-
Vertir , réponditIScheherazade; mais
je ne sais si’le sultan , mon-maître ,
m’en donnera le temps. ne Schahriar ,
qui ne prenoit pas moins de“ aisir
que Dinarzade à entendre la une ,
se leva, et passa la journée sans or-
donner au V1sir de la faire mourir.
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Xv*NUIm

anunz ADE ne fut pas moins
exacte cette nuit quetles précédentes ,
à réveiller Scheherazade, et àl’enga-

v ger à Iuiconter un de ces beaux con-
tes qu’elle savoit. a: Ma sœur , répon-
dit la sultane, je vais vous donner cette
satisfaction. x: a Attendez , interrom-
pit le sultan, achevez l’entretien du
roi grec avec son visir , au sujet du
médecin Doubàn, et puis vous con-
tinuerez l’histoire du pêcheur et du
génie. n u Sire, repartit Schehera-
zade , Vous allez être obéi. n En mê-
me temps elle poursuivit de cette

manière z t “n Quand le roi grec , dit le pêcheur
au génie , eut achevé l’histoire du
perroquet: «Et vous, visir, ajouta-
t-il, par l’envie que vous avez con-
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“çue contre le médecin Douban , qui:
ne vous“ a fait aucun mal , vous vou-
lez que je le fasse monrir; mais je
m’en garderai bien , de peur de m’en
repentir, comme ce mari-d’avoir tué
son perroquet. n Le ermmeux V1s1r
étoit trop intéressé à a perte du mé-
decin Douban , pour en demeurer là.
a” Sire, répliqua-441, la mort du per-’
roquet étoit peu importante,» et je ne
crors pas que son maître l’ait regretté

long-temps. Mais pourquoi faut-il
que la crainte d’opprimer l’innocence
Vous em èche de faire mourir ce mé-
decin? e suffit-il pas qu’on l’accuse
de vouloir attenter à Votre vie , pour
Vous autoriser à lui faire perdre la
sienne? Quand il s’agit d’assurer les
jours d’un roi, un simple soupçon
doit passer pour une certitude , et il
vaut mieux sacrifier l’innocent, que
sauver le coupable. Mais , sire, ce
n’est int ici une chose incertaine :
le m decin Douban veut vous assas-
siner. Ce n’est point l’envie qui m’ar-
me contre lui, c’est l’intérêt seul que]

je prends à la conseryation de votre

I. la
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majesté 3 c’est mon zèle qui me porte
à Vous donner un avis d’une si grande
imPortance. S’jl est faux , je mérite
qu on me pumgse de la “même rya-
nière qu’on pumt autrefOIs un visu. n
«Qu’avoit fau ce visir , dit le roi grec,
pour être digne de ce châtiment?»
a J e vais , répondit le visir , l’appren-
dre à votre majesté; u’ellêait, s’il
lui plaît , la bonté de m écouter :
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HISTOIRE
4DU,VISIR PUNtI.

il]: étoit autrefois un roi, Poursui-
vil-il , qui avait un fils tu aimoit
passionnément la chasse. llui per-
mettoit de prendre souvent ce diver-
tissement; mais il avoit donné ordre
à’ son grand visir de A’accompagner
toujours et de ne le perdre janlms de
vue. Un jour de chasse , les! piqueurs.
ayant lancé un cerf, le prmce qui
crut que le visir le suivoit, se mit
après a bête. Il courut si long-temps,
et son ardeur l’emporta si 10m, qu’il
se trouva seul. Il s’arrêta, et remar-
quant qu’il avoit perdu la voie , il
voulut retourner sur ses pas pour
aller rejoindre le visir, qui n’avoit
pas été assez diligent pour le suivre

b
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de rès ; mais il’ s’égarer. Pendanç
u” couroit de tous côtés sans tenir
e route assurée, il rencontra au

bord d’un chemin une dame assez
bien faite, qui pleuroit amèrement.
Il retint la bride de son çheval, de:
manda à cette femme qui elle étoit ,
ce qu’elle faisoit seule en cet endroit,
et 81 elle avoit besoin de secours. a J e
suis, lui répondit-elle, la fille d’un
roi des Indes. En me promenant à
cheval dans la campagne , je me suis
endormie, et ’e suis tombée. Mon ’
cheval s’est éo appé, et je ne sais ce
qu’il est devenu. n Le jeune prince
eut piné d’elle, et lur pro osa de la
prendre en croupe; ce qu’el e accepta.

n Comme ils passoient près d’une
masure , la dame ayant témoigné
qu’elle seroit bien aise de mettre pied
à terre pour quelquernécesmté, le

rince s’arrêta et la laissa descendre,
l descendit aussi, s’approcha de la

masure en tenant son cheval par la
bride. Jugez quelle fut sa sur rise ,
lorsqu’il entendit la Hume en (limans
Financer ces paroles ç «r Béiouissezv
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n vous , mes enfans , je vous amène
a un garçon bien fait et fort gras 5 n
et d’autres voix lui répondirent aussi-
tôt : « Maman , où est - il , que nous
a le mangions tout - à -l’heure; car
in nous avons bon appétit?»

n Le prince n’eut pas besoin d’en
entendre davantage, pour concevoir
le danger où il se trouvoit. Il vit bien
que la dame qui se disoit fille d’un
roi des Indes , étoit une ogresse , fem-
me de cés démons sauvages , ap clés
ogres , qui se retirent dans des ’eux
abandonnés, et se servent de mille
ruses pour surprendre et dévorer les
passans. Il fut saiside frayeur, et se
yeta au plus vite sur son cheval. La
prétendue princesse arut dans le
moment 5 et voyant qu elle avoit mana
que son coup: a: Ne craignez rien,
cria-t-elle au prince. Qui êtes-vous ?
Que cherchez-vous ? a « J e suis éga-
ré, répondit-il, et je cherche mon
chemin. a « Si vous êtes égaré , dite
elle , recommandez-vous à Dieu , il
Vous délivrera de l’embarras où vous
vous tramez. ne Alors le prince leva

l sa
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les yeux au ciel.... a Mais, sire , dit
Scheherazade en œt endroit, je suis
obligée d’interrompre mon discours ;
le ou: qui aroit , m’impose silence.»

a: e 5ms ort en pelue, ma sœur,
dit Dinarzade, de savoir ce que de-
viendra ce jeune prinœ; je tremblé

pour lui. a . .a J e vous tirerai demain d’inquié-
tude , répondit la sultane , si le sul-
tan veut bien que je vive jusqu’à ce
temps-là. n Schahnar, cuneux d’ap-
prendre le dénouement de cette hls-
toire , prolongea encore la vie de

Scheherazade. *
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XV 1° NUIT.

C

DINARZ un avoit tant d’envie d’en-
tendre la En de l’histoire du jeune
prince, qu’elle se réveilla cette nuit
plutôt qu’à l’ordinaire. a Ma sœur,

it-elle , achevez , je vous prie , l’his-
toire ne vous commençâtes hier; je
m’int resse au sort du jeune prince,
et je meurs de peur qu’il ne soit

r man é par l’ogresse et ses enfans. »
Scha riar ayant marqué u’il étoit
dans la même crainte: a ébien,
sire, dit la sultane , je vais vous tirer
de peine. n

a Après que la fausse princesse des
Indes eut dit au jeune prince de se
recommander à Dieu , comme il crut
qu’elle ne lui parloit pas sincèrement,
et qu’elle comptoit sur lui comme s’il
eût déjà été saproie , il leva les mains
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du ciel, et dit: «Seigneur, qui êtes
tout-puissant , jetez les yeux Sur moi,
et me délivrez de cette ennemie. n A
cette prière , la femme de l’ogre ren-.
tra dans la masure , et le rince s’en
éloigna avec précipitation. eureuse-s
ment il retrouva son chemin, et ar-
riva sain et sauf auprès du roi son
père , au ueltil raconta de point en
point le âmger qu’il venoit de cou-
rir par la faute du grand visir. Le
roi, irrité contre ce ministre, le fit
étrangler à l’heure même.

«Sire, poursuivit le visir du roi
grec , pour revenir au médecin D0111
ban, si vous n’y prenez garde, la
eonHance que vous avez en lui, vous
sera funeste; je sais de bonne part
que c’est un espion envoyé par vos
ennemis pour attenter à. la vie de vo-:

. tre ma’esté. Il vous a guéri, dites-a
Vous ; é qui peut vous en assurer?
Il ne vous a peut- être guéri qu’en
apparence et non radicalement. Que
sait-on si ce remède , avec le temps ,
p3 produira pas un effet pernicieux ?n

ay Le roi, grec , qui avoit naturelles
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ment fort peu d’esprit, n’eut pas assez
de pénétration pour s’apercevoir de
la méchante intention de son visir,
ni iassez de fermeté pour persister-
dans son premier sentiment. Ce dis-.
cours l’ébranla. a Visir , dit-il , tu as
raison; il peut être venu exprès our
m’ôœr la vie ; ce qu’il peut fort ien
exécuter par la seule odeur de queln
qu’unede Ses drogues. Il faut voir
ce qu’il est à propos de faire dans

cette con]onctu’re. » g
a Quand le visir vit le roi dans la

disposition où il le vouloit : a Sire,
lui dîtvil, le moyen le plus sûr et le
plus prompt pour assurer votre re-.
pos et mettre votre vie en sûreté,
c’est d’envoyer chercher touteà-l’heure

le médecin Douban, et de lui faire
couper la tête d’abord qu’il sera arri-
vé. n «Véritablement, reprit le roi, je
crois que c’est par-là ne je dois prév-

Venir son dessein. n n achevant ces
paroles , il appela un de ses olïiciers,
et lui ordonna d’aller chercher le mé-
decin , qui, sans savoir ce que le roi
111i vouloit, courut au palais En du»,
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gence. z: Sais -tu bien , dit le roi en le
voyant, pourquoi je te mande ici 3’»
a Non , sire, répondit-il , et j’attends
que votre majesté daigne m’en ins-
truire.» a Je t’ai fait venir , reprit le

.roi, pour me délivrer de toi en te
faisant ôter la vie. n

a Il n’est pas possible d’exprimer
que! fut l’étonnement du médecin,
lorsqu’il entendit prononcer l’arrêt

de sa mort. a Sire, dit- il , que]
sujet peut avoir votre majesté de me
faire mourir? Quel crime ai-je com-
mis? n «T ai appris de bonne part,
répliqua le r01, ne tu es un es-

» mon , et que tu nes venu dans me
cour que pour attenter à ma V16 ;
mais pour te prévenir , je veux te ra-
vir la tienne. Frappe , ajouta-t-il au
bourreau qui étmt présent, et me
délivre d’un perüde qui ne s’est in-

troduit ici que pour m assassiner. n
n A cet ordre cruel, le médecin

Lugea bien ne les honneurs et. les
ienfaits qu” avoit reçus», lui avoœnt

suscité des ennemis , et que le foible,
roi s’étoit laissé surprendre à leurs
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im ostures. Il se repentoit de l’avoir
gueri de sa lèpre; mais c’étoit un re-

ntir hors de saison. a Est-ce ainsi,
ni disoit-il , que vous me récompen-

sez du bien que je vous ai fait? n Le
roi ne l’écouta as , et ordonna une
seconde fois au urreau de porter le
Coup mortel. Le médecin eut recours
aux prières. a Hélas! sire, s’éc1ia-t-il ,

prolongez-moi la Vie , Dieu prolon-
gera la vôtre; ne me faites pas mou--
rir, de crainte que Dieu ne vous
traite de la même manière. »

n Le pêcheur interrompit son dis--
cours en cet endroit, our adresser la

arole au génie: « é bien, génie,
ui dit-il , tu vois que ce ni se assa

alors entre le roi grec et e mé ecin
Douban , vient tout-à-l’heure de se’

’ passer entre nous deux. n
» Le roi grec, continua-t-il, au

lieu d’avoir égard à la prière que le
médecin venoit de lui faire, en le
conjurant au nom de Dieu , lui re-

. partit avec dureté : a Non , non ,
dast une nécessité absolue que je te
fasse périr.Aussi- bien pourrais-du

“a.
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m’éter la vie plus subtilement encorei
que tune m’as guéri. n Cependant le
médecin, fondant en pleurs, et se
plaignant itoyablement de se voir si
mal payé u serV1ce qu’il avoit rendu
au roi, se prépara à recevoir le coup
de la mort. Le bourreau lui banda
les yeux , lui lia les mains , et se mit
en devoir de tirer son sabre. ’

a Alors les courtisans qui étoient
présens, émus de compassion, sup.-
plièrent le roi de lui faire grace,
assurant qu’il n’étoit pas coupable ,

et ré ondant de son innocence.
Mais e roi fut inflexible, et leur
parla de sorte qulils n’osèrent lui ré-

pliquer. ,n Le médecin étant à genoux, les
yeux bandés, et prêt). recevoir le
ce? qui devoit terminer son sort,
s’a ressa encore une f01s au r01 :
n Sire , lui dit-il , puisque votre ma-

jesté ne veut oint révoquer l’arrêt de

ma. mort , je a supplie du moins de
mlaccorder la liberté d’aller jusques
chez moi donner ordre à ’ma sépul-
ture, dire le derniernadid à ma fa-
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mine, faire des aumônes, et léguer
mes livres à des personnes capables
d’en faire un bon usage. J ’en ai un ,
entr’autres, dont je veux faire pré-a
sent à votre majesté : c’est un livre fort
précieux et très adigne d’être scia
gueusement gardé dans votre trésor; n
«Hé pourquoi ce livre est-il aussi
précieux que tu le dis, répliqua le
roi? a a Sire, repartit le médecin ,
c’est quiil. contient une infinité de
choses Curieuses , dont la principale
est, que quand on m’aura coupé la.
tête , si votre majesté veut bien sa
donner la peine d’ouvrir le livre au
sixième feuillet et lire la troisième
ligne de la age à main gauche , ma
tête répon ra à toutes les questions
que vous voudrez lui faire. n Le. roi ,
curieux de Voir une chose si mer-.
veilleuse, remit sa mort au leuded
main, et l’envoya chez lui sous bonne
garde.

a Le médecin , pendant ce temps«
là , mit ordre à ses amures 5 et comme
le bruit s’étoit répandu qu’il devoit

arriver un prodige inoui après son

1. 14
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hg)“ , les Visirs (1) , les émirs (2) , les

o ciers de la garde, enfin toute la
cour se rendit le jour suivant dans la
salle d’audience pour en être témoin.

b On vit bientôt paroître le méde-
cin Douban , qui s’avança jusqu’au
pied du trône ro al avec un gros li-
vre à la main. à , il se fit apporter
un bassin , sur lequel il étendit la cou-
verture dont le livre étoit envelo p6;
et présentant le livre au roi z a gire,
lui dit-il, tenez, s’il vous plaît, ce
livre; et d’aliord que ma têteisera cou-
rée , commandez qu’on la pose dans
e bassin sur la couverture du livre 3

dès qu’elle y sera , le sang cessera
d’en couler: alors vous ouVrirez le
livre, et ma tête répondra à toutes
Vos demandes. Mais, site , ajouta-t-il,

mettez-moi d’implorer encore une
ois la clémence de votre ma’esté ; au

nom de Dieu , laissez-vous échir; je
vous proteste que je suis innocent. n

(i) Les membres du conseil dont le grand
tîsir est le chef.

(a) Les premîen oŒciers civils.
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à Tes prières, ré ondit le roi, sont
inutiles; et quan ce ne seroit que
pour entendre parler ta tête après ta
mort, je veux que tu meures.» En
disant cela, il prit le livre des mains
du médecin , et ordonna au bourreau
de faire son devoir.

et La tête fut coupée si adroitement,
Fu’elle tomba dans le bassin ; et elle
ut à peine posée sur la couverture ,

e le sang s’arrêta. Alors , au grand
tonnement du roi et de tous les spec-

tateurs , elle ouvrit les yeux 5 et pre-
nant la parole : a Sire , dit-elle , que
votre majesté ouvre le livre. un Le roi
l’ouvrit 5 et trouvant que le premier
feuillet étoit comme collé contre le
second, ur le tourner avec plus de
facilité , porta le doigt à sa bouche,
et le momllade sa salive. Il fit la
même chose jusqu’au sixième feuil-
let; et ne voyant k as d’écriture à la
page indiquée : a “édecin , dit-il à
a tête , il n’y a rien d’écrit. » « Tour-

riez encore quelques feuillets , repar-
titvla tête. Le r01 continua d’en tour-
ner , en portant toujours le dorgt à sa
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bouche, jus u’à ce que le oison,
dont chaqueïeuillet étoit im u, ver *
nant à faire son effet, ce prince se
sentit tout-à-coup agité d’un trans.-

ort extraordinaire; sa Vue se trouo-
lin , et il se laissa tomber au pied de
son trône avec de grandes convuls-
nous...” ’A œs mots , Scheherazade aperce-
vant le jour, en avertit le sultan,- et
cessa de parler. « Ah , ma chère sœur ,
dit alors Dinarzade, que je suis fâ-
chée que vous n’ayez pas le temps
d’achever cette histoire l Je serois in-r
consolable si vous perdiez la vie au-

. jourd’hui. «x Ma sœur ., répondit la
sultane, il en sera ce qu’il plaira au
sultan 5 mais il faut espérer qu’il aura

A la bonté de suspendre ma mort jus-
qu’à demain. n Effectivement, Schah-
mar, lOin d’ordonner son trépas ce
jour .-là , attendit la nuit prochaine
avec impatience, tant Il avolt d’enVIe
d’apprendre la En de l’histoire du
roi grec , et la suite de celle du pé-
cheur et du génie,
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XVII’ NUIT.

QU n L Q U n curiosité qu’eût Dinar-
zarde d’entendre le reste de l’histoire
du roi grec, elle ne se réveilla pas
cette nuit de si bonne heure qu’à l’or-

. dinaire; il étoit même presque jour ,
lorsqu’elle dit à. la sultane : a Ma
chère sœur , je vous prie de continuer
la merveilleuse histoire du roi grec;
mais hâtez-vous , de grace , car le
jour aroîtra bientôt.»
. Sc eherazade reprit aussitôt cette

histoire , àl’endroit où elle l’avoit lais-
sée le jour précédent. Sire , dit-elle,
le pêcheur continua ainsi : «Quand
le médecin Douban , ou , pour mieux
dire , sa tête, Vit que le poison fai-
soit son effet, et que le roi n’avoit
plus que quelques momens à Vivre z
« Tyran , s écria-t-elle, voilà de quelle
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a manière sont traités les princes li,“
a abusantde leur autorité, font rir
au les innocens. Dieu unit tôt ou tard
a» leurs injustices et eurs cruautés. » I l
La tête eut à peine achevé ces paro-
les , que le roi tomba mort, et u’elle
perdit elle-même aussi le peu e vie
qui lui restoit.

n Sire , oursuivit Scheherazade,“
telle fut la n du roi grec et du mé-
decin Douban. Il faut présentement
venir à l’histoire du pêcheur-et du
génie; mais ce n’est pas la peine de
commencer , car il est jour. » Le
sultan, de qui toutes les heures étoient
réglées , ne pouvant l’écouter plus

Ion -temps, se leva , et comme il
vou oit absolument entendre la suite
de l’histoire du génie et du pécheur ,
il avertit la sultane de se préparer à la
lui raconter la nuit suivante.
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XVIII“ NUIT.

D1 N A n z A n n se dédommagea cette
nuit de la précédente; elle se réveilla
long- temps avant le jour, et pria
Scheherazade de raconter la suite de
l’histoire du ’ heur et du génie, ne

le sultan sou toit , autant que i-
narzade, d’entendre. a Je vals , ré-
pondit la sultane , contenter sa curio-
sité et la vôtre.» Alors , s’adressant à

Schahriar : Sire, poursuivit-elle, si-
tôt que le pécheur eut fini l’histoire
du roi grec et du médecin Douban ,
il en fit l’application au génie qu’il
tenoit toujours enfermé dans le vase.

a: Si le roi grec, lui dit-il , eût voulu
laisser vivre le médecin , Dieu l’au-
roit aussi laissé vivre lui-même ; maus’

il rejeta ses plus humbles prières , et
Dieu l’en punit. Il en est de même de
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toi, ô génie : si j’avois pu te fléchir

et obtenir de toi la grace que je te
demandois , j’aurois présentement pi-
tié de l’état où tu es; mais puisque
malgré l’extrême obligation que tu
m’avois de t’avoir mis en liberté, tu
as persisté dans la volonté de me tuer,
’e dois , à’mon tour , être impitoya-

le. Je vais , en te laissant dans ce
vase et en te rejetant à la mer, t’ôter
l’usage de la vie jusqu’à. la ün des
tem s : c’est la vengeance que je pré»

ten s tirer de toi. n zu Pêcheur , mon ami, répondit le
génie, je te çOnjure encore une fois

e ne pas faire une 51 cruelle action.
Songe qu’il n’est pas honnête de se
venger , et qu’au contraire il est loua- I
ble de rendre le bien pour le mal 3
ne me traite pas comme Imma traita
autrefois Ateca. n a Et ne fit Imma
à Ateca , répliqua le pêc eur? » a Oh
si tu souhaites de le savoir, repartit
le génie , ouvre-moi ce vase; crois-tu
que je sois en humeur de faire des
pontes dans une prison si étroite? Je
[en ferai tant que tu voudras quand
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tu m’auras tiré d’ici. n « Non, dit le
pêcheur , je ne te délivrerai pas ; c’est
trop raisonner , je vais te précipiter
au fond de la mer. n a Encore un
mot, pêcheur, s’écria le génie; je le

remets de ne te faire aucun Imal ;
gien éloigné de cela, je tienseignerai
un moyen de devenir puissamment

riche. n -L’espérance de se tirer de la pau-
vreté , désarma le pêcheur. «J e pour-
rois t’écouter , dit-il , s’il y avoit quel-

que fond à faire sur ta parole : jure-
moi par le and nom de Dieu , ne
tu feras de nne foice que tu 13 ,
et je vais t’ouvrir le vase; je ne crois

as que tu sois assez hardi pour vio-
er un pareil serment. n Le génie le

üt , et le pêcheur ôta aussitôt le cou-
vercle du vase. Il en sortit à l’instant
de la fumée , et le génie ayant repris
sa forme de la même manière n’au-
paravant , la première chose qu il lit,
ut de jeter, d’un coup de pled , le

vase dans la mer. Cette action effraya.
le pêcheur : a Génie, dit-il , qu’est-r
ce que cela signijîe ’1’ N e. voulez-vous
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pas garder le serment que vous venez
de faire P Et dois-je vous dire ce que
le médecin Douban disoit au roi
grec : a Laissez-moi vivre, et Dieu
prolongera vos jOurs? x»

La crainte du pêcheur fit rire le
génie, qui lui répondit: a Non , pê-
cheur , rassure-toi ; je n’ai jeté le vase
que pour me divertir et voir si tu en
serois daimé; et pOur te persuader
glie je te veux tenir parole, prends tes

lets et me suis. n En prononçant ces
mots , il se mit à marcher devant le
pécheur, qui, chargé de ses filets, le
suivit avec quelque sorte de défian-
ce. Ils passèrent devant la ville, et
montèrent au haut d’une montagne ,
d’où ils descendirent dans une vaste
plaine qui les conduisit à un étang si-
tué entre uatre collines.

Lorsqu ils furent arrivés au bord
de l’étang, le génie dit au pêcheur : -
a Jette tes filets , et rends du pois-
son. n Le pécheur ne outa point qu’il
n’en prît ; car il en1vit une grande
quantité dans l’étang : mais œ ui le
surprit extrêmement, c’est qu’i re-
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marqua au“ y en avoit de quatre
couleurs ifférentes , c’est-à-dire, de
blancs, de rouges, de’bleus, et de jau-
nes. Il jeta ses Blets, et en amena,
quatre, dont chacun étoit d’une de

. ces couleurs. Comme il n’en avoit
’amais Vu. de pareils, il ne pouvoit se
lasser de les admirer; et jugeant qu’il
en pourroit tirer une somme assez
considérable, il en avoit beaucou de
joie. «Emporte ces oissons, lui ’t le
génie, et va les pr senter à ton sul-
tan ; il t’en donnera plus d’argent ne
tu n’en as manié en toute ta vie. gru-
pourras venir tous les ours pêcher en
cet étau ; mais je t’avertis de ne je-
ter tes ets Prune fois chaque jour;
autrement i t’en arrivera du mal,
prends-y garde 5 c’est l’avis que je te

orme; si tu le suis exactement , tu t’en
trouveras bien. a» En disant cela, il
frappa du pied la terre, qui s’ouvrit ,
et se referma après l’aveu englouti.

Le pêcheur , résolu à suivre de
point en îoint les conseils du gépie,
se garda leu de jeter une seconde
fois ses mets. Il reprit le chemin de
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la ville , fort content de sa pêche et
faisant mille réflexions sur son avens-r
ture. Il alla droit au palais du sul-.
tan our lui présenter ses poissons... .
1 a ais, sire, dit Scheherazade, j’a-

perçois le jour; il faut queje m’arrête
en cet endroit. n «Ma. sœur, dit alors
Dinarzade, que les derniers événe-
mens que vous venez de raconter, .
sont surprenans! ’J’ai .de la eine à
croire que vous uissœz d sormais
nous en appren re d’autres qui le
soient davanta e. n a Ma chère sœur,
répondit la su tarie, si le sultan mon
maître me laisse vivre jusqu’à de-
main, je suis persuadée que vous
trouverez la suite de l’historre du pê-
cheur encore plus merveilleuse que
le commencement, et incomparable-
ment lus agréable. n Schahnar, cu-
rieux e voir si le reste de l’histoire
du pêcheur étoit tel que la sultane le
promettoit , diHéra encore l’exécu-s
tien de la loi cruelle qu’il s’étoit faite.
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XIIX° NUIT.

VERS la En de la dix-neuvième nuit,
Dinarzade appela la sultane, et lui dit :
a Ma sœur, le suis dans une extrême
impatience d entendre la suite de l’hiso
loiredu pêcheur ; racontez-nous-la, en
attendant que le jour paroisse. n Sche-
herazade , avec la permission du sul-
tan , la reprit aussitôt de cette sorte :
. Sire , je laisse à penserà votre ma-
jesté , quelle fut la surprise du sul-
tan lorsqu’il vit les quatre îoissons

uele pêcheur lui présenta. I les prit
lun après l’autre pour les considérer
avec attention ; et après les avoir ad-
mirés assez long-temps : a Prenez ces
poissons , dit-il à. son premier visir ,
et les portez à l’habile cuisinière que
l’empereur des Grecs m’a envoyée ;
je m’imagine qu’ils ne segont pas

I. 1 i
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moins bons qu’ils sont beaux. n Le
visir les porta lui-même à la cuisi-
nière , et les lui remettant entre les
mains : «Voilà , lui dit-il, quatre ois-
sons qu’on vient d’a porter au su tan ;
il vous ordonne de es lui apprêter. n
Après s’être acquitté de cette com-
mission, il retourna vers le sultan son
maître , qui le chargea de donner au
pêcheur quatre cents ièœs d’or de sa
monnoie g cequ’il ex uta très-fidèle-
ment. Le êcheur , qui n’avait ja-
mais poss é une si grande somme à
la fois , concevoit à peine son bon--
heur , etle regardoit comme un son-
ge. Mais il connut dans la suite qu’il
étoit réel par le bon usage qu’il en fit ,
en l’employant aux besoins de sa fa-
mille. ’

Mais , sire , poursuivit Schehe-
razade , a rès vous avoir parlé du

écheur , 1 faut vous parler aussi de
a cuisinière du sultan , que nous

allons trouver dans un grand embar-
ras. Débord qu’elle eut nettoyé les
poissons que le visir lui avoit don-
nés, elle les mit sur le feu dans une
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casserole avec de “mile pour les fri-
re; lors u’elle les crut assez cuits
d’un c6 , elle les tourna de l’autre.
Mais, ô prodige inoui , à peine fu-
rent-ils tournés , que le mur de la
cuisine s’entr’ouvrit! Il en sortit une
jeune dame d’une beauté admirable ,
et d’une taille avanta euse; elle étoit
habillée d’une étoffe e satin à fleurs ,

façon d’Egypœ , avec des pendans
d’oreille , un collier-de grosses perles ,
des brasselets d’or garnis de rubis ; et
elle tenoit une baguette de myrte à la
main. Elle s’approcha de la casserole,
au grand étonnement de la cuisiniè-
re , qui demeura immobile à cette
vue ; et frappant un des poissons du
bout de sa ha nette: a Pelsson, pois--
son , lui dit-e e , es-tu dans tOn de-
voir ? n Le poisson n’ayant rien répon-
du , elle répéta les mêmes paroles et
alors les quatre poissons levèrentla tête
tous ensemble , et lui dirent très-dis-
tinctement: «Oui, oui, si vous comp-
a tez , n0us comptons ; si vous payez
au vos dettes , nous payons les nôtres;
a si vous fuyez , nous vainquons et
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» nous sommes contens. n Dès qu’ils
eurent achevé ces mots , la jeune da-
me renversa“ la casserole, et rentra
dans l’ouverture du mur , qui se refer-

. ma aussitôt et se remit dans le même
état où il étoit auparavant.

La cuisinière, que toutes ces mer-
veilles avoient épouvantée , étant re-
venue de sa frayeur , alla relever les
poissons qui étoient tombés sur la

raise ; mais elle “les trouva plus noirs
que du charbon, et hors d’état d’être

servis au sultan. Elle en eut une Vive
douleur , et se mettant à pleurer de
toute sa force : a Hélas , disoit-elle,
que vais-je devenir! Quand je conte-
rai au sultan ce que j’ai vu, je suis
assurée qu’il ne me croira point ; dans
quelle colère ne sera-t-il pas contre

moi 1’ a ’a Pendant qu’elle s’aHligeoit ainsi -,

le rand Visir entra, et lui demanda.
si es poissons étoient prêts. Elle lui
raconta tout œ qui étOlt arrivé ; et ce
récit, comme on le peut penser , l’ér
tonna fort; mais sans en parler au
Sultan, il inventa une excuse qui le
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contenta. Cependant il envoya cher-.-

, cher le pêcheur à l’heure même; et
uand il fut arrivé : a Pêcheur, lui dit-

gl, apporte-moi quatre autres pois-
sons qui soient semblables à ceux

ù que tuas déjà apportés; car il est
survenu certain malheur qui a em-
pêché u’on ne les ait servis au sul-
tan. n e pêcheur ne lui dit pas ce que
le génie lui avoitrecommandé ; mais

our sedispenser de fournir ce ’our-là
es poissons qu’on lui deman oit , il-t

s’excusa sur la longueur du chemin,
et promitde les apporter le lendeu
main matin.

Effectivement, le pêcheur artit
durant la nuit, et se rendit à 1’ tang.
Il y jeta ses filets , et les ayant reti-
rés , il y trouva uatre. pansons qui
étoient comme es autres, chacun
d’une couleur différente. Il s’en re?

tourna aussitôt, et les orta au grand
visir dans le temps qu il les lui aVOit
promis. Ce mimstre les prit et les
porta lui-mêmetencore dans la cui-
sîine , ou il s’enferma seul avec la cui-
sinière , qui commença ales habilv.

c.-
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1er devant lui, et qui les mit sur le Peu,
comme elle avoit fait les quatre au-
tres le jour précédent. Lors u’ils fu-
rent cuits d’un côté, et qu’el e les eut
tournés de l’autre , le mur de la ouin
sine s’entr’ouvrit encore, et la même

dame parut avec sa mirette à la
main ; elle s’approcha de casserole,
frappa un des poissons , lui adressa
les mêmes paroles , et ils lui firent
tous la même réponse en levant la
tête. ’.

a: Mais, sire , ajouta Scheherazade, .
en se reprenant , voilà le jour qui par.
rait , et m’empêche de continuer

. cette histoire. Les choses que je viens
de vous dire, sont, à la vérité, trèswsinq

gulières; mais si je suis en vie de-
main ,, je vous en dirai dames qui
sont encore lus dignes de votre atten.
tien, n Sch ’ar, jugeant bien ue la.
suite devoit être fort curieuse, r lut
de l’entendre la nuit suivante.

M
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WIX X’ NUIT.

u.-
eu MA chère sœur, s’écria Dinar-zade,

suivant sa coutume, si vous ne dora-
mez pas , je vous prie de poursuivre
et d’achever le beau conte du pê«
cheur. n La sultane prit aussitôt la
parole , et parla en ces termes a

Sire, après que les quatre poissons
eurent répondu à la jeune dame , elle
renversa encore la casserole d’un coup
de baguette, etse retira dans le même
endrort de la muraille dioù elle étoit
sortie. Le grand visir ayant été té-n
main de ce qui s’éboit’ arasé : «Cela

est trop surprenant, t-il , et trop
extraordinaire , pour en faire un mys- “
tère au sultan; je vais de ce pas l’In-
former de œ prodige. n En effet , il
l’alla trouver, et lui en fit un rap-r
port fidèle.

Le sultan fort surpris; , marqua
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beaucoupd’empressementdevoircette-
merveille. Pour cet effet , il envo a.
chercher le pêcheur. a Moniami, liii
dit-il, ne pourrois-tu pas m’a porter
encore quatre poissons de, iverses
couleurs ? n Le pêcheur répondit au
sultan , que si sa majesté vouloit lui
accorder trois jours pour faire ce
qu’elle desiroit , il se promettoit de la
contenter. Les a ant obtenus, il alla
à l’étang pour a troisième fois, et
il ne fut pas moins heureux que
les deux autres ; car du premier coup
de filet, il prit quatre poissons de
couleur différente. Il ne manqua
pas de les porter à l’heure même au
sultan, u1 en eut d’autant lus de
joie, qu’ ne s’atœndoit pas à es avoir
sitôt, et qui lui fit donner encore qua-
tre cents pièces de sa monnoie.

D’abord ne le sultan eut les ois.
sans , il les tporter dans son ce inet
avec tout ce qui étoit nécessaire pour
les faire cuire. Là, s’étant enfermé
avec son rand visir , ce ministre les
habilla, es mit ensuite sur le feu.
dans une casserole ,“ et quand ils fun
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rentcuits d’uncôté , il les retourna de ,
l’autre. Alors le mur du cabinet s’en”.
tr’ouvrit 5 mais au lieu de la jeune da-
me , ce fut un noir qui en sortit. Ce
noir avoit un habillement d’esclave ;’ t
il étoit d’une grosseur et d’une gran-

deur gigantesque, et tenoit un gros
bâton vert à la main. Il s’avan jus--
qu’à la casserole , et touchant e son
bâton un des poissons , il lui dit d’une
voix terrible: « Poisson, poisson,
esotu dans ton devoir n ’1’ A cesmots ,
les poissons levèrent la tête, et réa-
pondirent Au Oui, oui, nous y som-
» mes; sipvous comptez, nous comp-
n tous ; s1 vous payez vos (lettes ,

“:1 nous payons les .nôtres 5 SI vous ’-
» fuyez , nous vamquons. et nous
n sommes contens. n

Les poissons eurent à peine achevé
ces paroles, que le noir renversa la
casserole au milieu du cabinet et ré-
duisit les poissons en charbon. Cela
étant fait, il se retira fièrement, et
rentra dans l’ouverture du mur, qui
se referma et qui parut dans le même
état qu’auparavant. a Après ce que
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je viens de voir, dit. le sultan à son
grand visir , il ne me sera pas possi-
ble d’avoir l’esprit en repos. Ces pois-
sons , sans doute , signifient quelque
chose d’extraordinaire dont ,e veux
être éclairci. n Il envoya chercher le

êcheur; on le luiamena. «Pêcheur,
ui dit-il , les poissons que tu nous as

apportés , me causent bien de l’in-
quiétude. En quel endrort les as-tu
pêchés P a u Sire , répondit-il , je les
ai pêchés dans un étang qui est situé
entre quatre collines a ami-delà de la
montagne que l’on v01t d’ici. n a Con-
noissez-vous cet étang, dit le sultan
au visir P n a Non, sue , répondit le
visir, je n’en ai jamais ouï parler; il
y a pourtant sonante ans ne ’e chas-
se aux environs et anode à e cette
montagne. n Le sultan demanda au
pêcheur à quelle distance de son pa-
lais étoit l’étang ; le pêcheur assura

u’il n’y avoitspns plus de trois heures

e chemin. ur cette assuranœ, et
’ comme il restoit encore assez de jour

pour y arriver avant la nuit , le sultan
Gommanda à toute sa cour de mon-
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ter à cheval, et le pécheur leur servit
de uide.

I montèrent tous montagne; et
à la descente , ils virent, avec heau-
coup de surprise, nue vaste laine
que personne n’nvoit remarqu jus-
qu’alors. .Enfin ils arrivèrent à l’é-
tang, qu’ils trouvèrent effectlvement
situé entre quatre collines, comme le
pécheur l’avait rapporté. L’eau en
étoit si transparente, qu’ils remar-
quèrent que tous les paissons étoient
aemblables à ceux ne le pêcheur
avoit apportés au pa ais.

Le sultan s’arrêta sur le bord de l’é-

tang ; et après avoir que] ne temps
re ardé les poissons avec a iration,
il emanda à ses émirs et à tous
les courtisais, s’il étoit possible qu’ils

n’eussent pas encore vu cet étau ,
iétoit si“ u éloi né de la villge

s lui répon ’rent qu ils n’en avoient

jamais entendu parler. c Puisque
vous convenez tous , leur dit-il , que
Vous n’en avez jamais ouït parler, et
que je ne suis pas moins étonné que
vous de cette nouveauté, je suis ré-
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80111 à ne pas rentrer dans mon “paa
i lais , que je n’aie su pour quelle rai-
son cet étang se trouve ici, et Pour-

uoi il n’y a dedans que des paissons
e quatre couleurs. n Adprès avoir dit

ces paroles , il ordonna e camper, et
aussitôt son pavillon et les tentes
de sa maison furent dressés sur les
bords de l’étang. - .

A l’entrée de la nuit, le sultan, re-
tiré sous son pavillon , parla en par--
ticulier à son grand visu , et lui dit s
a Visir, j’ai l’esprit dans une étrange
inquiétude: cetétang transporté dans
ces lieux, ce non qui nous est apparu -

- dans mon cabinet, ces poussons que
nous avons entendus parler , tout cela
irrite tellement ma curiosité, que je ne

uis résister à l’impatience de la satisi
aire. Pour cet effet, ’e médite un des-

sein que je veux abso ument exécuter.
Je vais seul m’éloigner de ce camp 3 je

vous ordonne de tenir mon absence
secrète; demeurez sous men avil-
lon; et demain matin , quan mes
émirs et mes courtisans se présente-I
rom à l’entrée, renvoyez-les , en leur

à



                                                                     

courus ARABES. 181
disant que une légère indisposi-
tion, et que je veux être seul. Les
jours suiVaus vous continuerez de leur
dire la même chose, lusqu’à ce que je
sors de retour. n

Le grand visir dit plusieurs choses
au sultan , ur tâcher de le détour-
ner de son essein - il lui représenta
ledanger au uel il s’ex sait, et la
peine qu’il sa [oit preu re peut-être
inutilement. Mais 1l eut beau épuiser
son éloquence, le sultan ne renonça

oint à sa résolution, et se réparaà
’exécuter. Il prit un haEillement

commode pour marcher à pied; il se
munit dlun sabre ; et dès qu’il vit que
tout étoit tranquille dans son camp ,
il partit sans être accompagné de
personne.

Il tourna ses pas vers une des col-
lines , ’ monta sans beaucoup de
peine. en trouva la descente en-
core plus aisée; et lorsqu’il fut dans
la plaine, il marcha jusqu’au lever du
soleil. Alors apercevant de loin de-
vant lui un grand édiüce , il s’en ré-
jouit, dans l’espérance d’y p06uvoir ap-

[à , I



                                                                     

182. LES MILLE ET UNE nom,

prendre ce qu’il vouloit savoir. Quand
Il en fut pres , il remarqua que c’était
un palais magnifitàue ou plutôt un
château très-fort , ’un beau marbre
noir poli, et couvert d’un acier En et
uni comme une glace de miroir. Ravi
de n’avoir pas été long-temps sans.
rencontrer quelque chose digne au.
moins de sa curiosité, il s’arrêta de-
vantla façade du château et la con-
sidéra avec beaucoup d’attention.

Il s’avança ensuite jusqu’à la porte ,

qui étoit à deux battans, dont l’un
étoit ouvert. Quoiqu’il luifùt libre
d’entrer, il crut néanmoins devoir
frapper. Il frappa un coup assez lé-
gèrement et attendit quelque temps; v’
ne voyant venir personne , il s’ima-
gina qu’on ne l’avoit pas entendu;
c’est pourquoril frappa unsecondcou p

lus fort ; mans ne voyant Menteu-
. ant personne , il redoubla 5 personne

ne parut enCOre. Cela le surprit extrê-
mement; car il ne pouvoit penser

u’un château si bien entretenu fût
a andonné. a S’il n’y a personne, di-
soit-il, enlui même, je n’ai rien à
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craindre ; et s’il y a quelqu’un, de
quoi me défendre. »

. EnEn le sultan entra; et s’avançant
“ sous le vestibule: a N’y a-t-il per-

sonne ici, s’écria-t-il, pour recevoir
.un étranger qui auroit besoin de se
rafraîchir en passant P n Il répéta la
même chose deux ou trois fois , mais
quoiqu’il parlât fort ihaut, personne
ne lui répondit. Ce Silence augmenta
son étonnement. Il passa dans une
cour très-spacieuse, et regardant de
tous côtés pour voir s’il ne découvri-
roit point quelqu’un , il n’aperçut pas

le moindre être vivant........
a Mais, sire, dit Scheherazade en

cet endroit, lejour qui paroit, vient
m’imposer silence. n a Ah ma sœur ,
dit Dinarzade, Vous nous laissez au
plus bel endroit!» «Il est vrai , répon-
dit la saline ; mais , me. sœur, vous
en voyez la nécessité. Il ne tiendra
qu’au sultan mon seigneur, que vous
entendiez le reste demain. n Ce ne
fut pas tant pour faire plaisir à Di-
narzade que Schahriar laissa v1-
ne encore la sultane, que pour con-

K
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tenter la curiosité qu’il avoit d’3?
prendre ce qui se passeroit dans ,9
château.
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XXI’ NUIT.

DINARZADE ne fut pas pares-
seuse à réveiller la sultane sur la En
de cette nuit. « Ma chère sœur, lui
dit-elle, je vous prie de nous raconv
ter ce qui se passa dans ce beau châv
teau où vous nous laissâtes hier. a
Scheherazade reprit aussitôt le conte
du jour grécédent 5 et s’adressant tou-

jours à chahriar: Sire, (libelle, le
sultan ne voyant donc personne dans
la cour où il étoit , entra dans de
grandes salles , dont les tapis de pied
étoient de. soie , les estrades et les so-
fas. couverts d’étoffe de la Mecque,
et les portières , des plus riches étoffes
des Indes, relevées d’or et d’argent.

Il passa ensuite dans un salon mer-
veilleux , au milieu duquel il y avoit
un grand bassin avec un lion d’or

I.
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massif à cha ne coin. Les quatre
lions jetoient e l’eau par la gueule;
et cette eau, en tombant, formoit des i
diamans et des perles; œ qui n’ac-
compagnoit pas mal un jet d’eau, ni,
s’élançant du milieu du bassin , a oit
presque frapper le fond d’un dôme
peint à l’arabesque.

Le château , de trois côtés , étoit en-
vironné d’un jardin , ue les parter-
res, les pièces d’eau, es bosquets et
mille autres agrémens concouroient
à embellir; et ce qui achevoit de ren-
dre ce lieu admirable, (fêtoit une in-
finité d’oiseaux, qui remplissoient
l’air de leurs chants armonieux, et
qui y faisoient toujours leur demeure,
garce que des filets tendus tau-dessus
es ar res et du palais, les empè-

choient d’en sortir. ,
Le sultan se promena long-temps

d’appartemens en appartemens, oùï
tout lui arut grand et magnifique.
Lorsqu’iffut las de marcher , il s’as-
sit dans un cabinet ouvert , qui avoit
vue sur le jardin ; et là, rem li de
tout ce qu’il avoit déjà vu et e tout *
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ce qu’il voyoit encore, il faisoit des
réflexions sur tous ces différens ob-
jets , quand tout-à-coup une voix l
plaintive , accompagnée. de cris la-
mentables , vint frapper son oreille.
Il. écouta avec attenuon , et il enten-
dit diétinctement ces tristes paroles :
a O fortune, qùi n’as u me laisser
n jouir long-temps d’un eureux sort,
a et qui m’as rendu le plus infortuné
n de tous les hommes, cesse de meper-
a sécuter , et viens , par une rompte
» mort, mettre fin à mes ouleurs. -
n Hélas! est-il possible que je sois
a encore en vie après tous les tour-
» mens ue j’en soufferts? a

Le su ,tan touché de ces pitoyables
plaintes, se leva pour aller du côté
d’où elles étoient parties. Lorsqu’il

fut à la porte d’une grande salle , il
ouvrit la portière , et vit 1m jeune
homme bien fait, et trèsarichement
vêtu, qui étoit mais suron trône un
peu élevé de terre. La trmtesse étoit
peinte sur son visa e. Le sultan s’ap-
7 rocha de lui, et esalua. Le jeune
flamme lui rendit son salut, en lui fax-
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saut une inclination de tête fort basse g
et comme il ne se levoit pas : « Sei-.
gneur, dit-il au sultan , je“ ’uge bien
que vous méritez queje me ève pour
vous recevoir et vous rendre tous les
honneurs possibles; mais une raison
si forte s’y oppose? que vous ne de-
vez pas m’en sav01r mauvais gréa. a
«z Seigneur, lui répondit le sultan, je
vous suis fort obligé de la bonne opi-
nion que vous avez de moi. Quant
au sujet que vous avez de ne pas vous
lever, quelle que puisse être votre ex-.
euse, je la reçois de fort bon cœur.
Attiré par vos plaintes, pénétré de vos

peines , le Viens vous offnr mon se?
cours, P ût à Dieu qu’il dépendît de
moi d’apporter du soulagement à vos
maux , je m’y emploierois de tout
mon pouvoir. J e me flatte que Vous
Voudrez bien me raconter l’histoire de
vos malheurs; mais de grace appre-
nez-moi auparavant ce gus Signifie
cet étang qui estprès d’im , et où [on
voit des poissons de quatre couleurs
différentes; ce que c’est que œ chir-
jean 5 pourquoi vous vous y trouvez a



                                                                     

conrnsv ARABES. 189
Ct d’où vient que vous y êtes seul? x
Au lieu de répondre à ces uestions,
le jeune homme se mit pleurer
amerement. « Que la fortune est in-
» constante, s’écria-t-il l Elle se plait à
a abaisser les hommes qu’elle a éle-
n vés. Où sontceux qui jouissent tran-
a quillement d’un bonheur qu’ils tien-v

a nent d’elle, et dont les jours sont
- a toujours purs et sereins ? n

Le sultan , ému de compassion de
le voir en cet état, le pria trèsvins-
tamment de lui dire le sujet d’une si
fraude douleur. « Hélas l seigneur,
ni répondit le jeune homme, com-J

ment pourrois-je ne pas être aHligé ;
et le moyen que mes yeux ne soient
pas des sources intarissables de larw
mes ’3’ n A ces mots ayant levé sa
robe, il fit voir au sultan qu’il n’étoit
homme que depuis la tête jusqu’à la
ceinture , et que l’autre m01tié de son
cor s étoit de marbre noir. . . . .

n cet endroit, Scheherazade in-
terrompit son discours , pour faire
remarquer au.sultan desUIndes que le
jour parcisson. Schahnar fut telle-
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ment charmé de œ qu’il venoit d’en!
tendre , et il se sentit si fort attendri »
en faveur de Scheherazade , u’il ré-
solut de la laisser vivre pengant un
mois. Il se leva néanmoins à son or-
dinaire , sans lui parler de sa résolu-
non.
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D I N A n z An E avoit tant (Empa-
tience d’entendre la suite du coule de
la nuit précédente , qu’elle appela sa
sœur de fort bonne heure ,, en la sup“-
pliant de continuer le merveilleux
conte qu’elle n’avoit pu achever la
veille. u J’y consens , répondit la sul-
tane, écoutez-moi :

Vous jugez bien , poursuivit-’elle ,
que le sultan fut étrangement étonné ,
quand 11 vit l’état déplorable où étoit

le jeune homme. a Ce que vous mon-
trez là , lui dit-il , en me donnant de
l’horreur , irrite ma curiosité ; je
brûle dlapprendre votre histoire, qui
doit être, sans doute, fort étrange ;
et je suis persuadé que l’étang et les
poxssons y ont quelque part : a1ns1 , je
vous conjure de me la raconter; vous
y trouVerez quelque sorte de consola-
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tian , puisqu’il est certain que les mal-
heureux trouvent une espèce de sou-r
lagement à conter leurs malheurs. n
a Je ne veux pas vous refuser cette
satisfaction, repartit le jeune homme,
quoique je ne puisse vous la donner
sans renouveler mes vives douleurs ;
mais je vous aVertis par avance de
préparer vos oreilles , votre esprit
et vos yeux mêmes à des choses qui
surpassent tout ce que l’lmagmahon
peut coûcevdr de plus extraordi-
haire. n
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HISTOIRE
DU

JEUNE ROI DES ISLES NCIRES:

3.-..-
«YOUS saurez, seigneur, continllm-I
t-i , ne mon ère , ui s’a e oit
Mahnqloud , étiiii roiqde œïpétat;
C’est le royaume des Isles Noires , qui

prend son norn des quatre petites
montagnes v01smes 5 car ces monta-«-
gnes étoient ci-devant des isles ; et la;
capitale où ie roi mon ère faisoit son
séjour , étOIt dans l’en toit où est préa

sentement cet étang que vous avez vu.
La suite de mon histoire vous instrui-
ra de tous changemens.

n Le roi mon père mourut à l’âge
de soixante et dix ans. Je n’eus pas
plutôt pris sa place, que je me mariai 5

I. ; l7



                                                                     

194 LES MILLE ET UNE NUITS ,

et la personne que je choisis pour par-
tager’la dignité royale avec moi, étoit
me cousine. J ’eus tout lieu d’être con-
tent des marques d’amour qu’elle me
donna; et de mon côté , je conçus
pour elle tant de tendresse , que men
n’était comparable à notre union , qui
dura cinq années. Au bout de œ
temps -là, je m’aperçus que la reine
ma cousine n’avoit plus de goût pour
m01.

» Un jour qu’elle étoit au bain l’a-

près-dîné, je me sentis une envie de
ormir, et je me jetai sur un sofa.

Deux de ses femmes qui se trouvèrent
alors dans ma chambre , vinrent s’as-
seoir , l’une à ma tête , et l’autre à mes

pieds, avec un éventail à la main,
tant pour modérer la chaleur , que
pour me garantir des mouches qui
auroient pu troubler mon sommeil.
Elles me croyoient endormi, et elles
s’entretenoient tout bas; mais j’avois
seulement les yeux fermés , et je ne
perdis pas une parole de leur couver-n
nanan.

nUne de ces femmes dit à l’autre :
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q N’est-il pas vrai que lamine a grand
tort de ne pas aimer un prime aussi
aimable ne le nôtre? n «Assurément,
répondit seconde. Pour moi, je n’y
comprends rien, et je ne sais pour-
quoi elle sort toutes les nmts , et le
laisse. seul. Est-ce qu’il-ne s’en aper-
çoit pas? a» a Hé comment voudrons-tu

u’il s’en aperçût, reput la première?

11e mêle tous les soirs dans sa bois-
son un certain suc d’herbe qui le fait
dormir toute la nuit d’un sommeil si
profond , qu’elle a le temps d’aller où
Il lui plaît; et à la pointe du jour ,
elle vient se recoucher auprès de lui ;
alors elle le réveille ,’en lui passant
sous le nez une certaine odeur. n

n Jugez , seigneur , de ma surprise
à ce discours , et des sentimens qu’il
m’inspira. Néanmoins, quelque émo-
non qu’il me pût causer, j’eus aSSez
(l’empire sur moi pour dissimuler : je
fis semblant de m’éveiller , et de n’a-

voir rien entendu.- V
’ a La reine revint du bain; nous sou-

pâmes ensemble, et avant que de nous
coucher , elle me présenta elle-même
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la tasse pleine d’eau , que j’avais cou--

tume de boire; mais au lieu de la
gouet à ma bouche , je m’approchai

’une fenêtre ui étoit ouverte , et je
jetai l’eau si a roitement ,1 qu’elle ne
s’en aperçut pas. Je lui remis eu-
suite la fasse entre les mains , aün
gu’elle ne doutât point que je n’eussa“

u.
» Nous nous couchâmes ensuite;

et bientôt après , croyant ue fêtois
endormi, quoique je ne le ussepas ,
elle se leva aVec sr peu de précau-

tion, qu’elle dit assez liant: «Dors ,
n et puisses-tu ne te réveiller jamais! a
Elle s’habilla promptement, et sortit.
de la chambre...” »

En achevant ces mots, Schehera-
zade s’étant aperçu qu’il étoit jour’,

cessa de parler. Dinarzade avoit écouté
sa sœur avec beaucoup de laisir.
Schahriar trouvoit l’histoire u roi
des Isles Noires si digne de sa curio-
sité ,’ qu’il se leva , fort impatient d’en

apprendre la suite la nuit suivante.
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XXIIIa NUIT.
--.---;-

UNE heure avant le jour, Dinarzade
s’étant réveillée, ne manqua pas de

prier la sultane, sa chère sœur, de
continuer l’histoire du jeune roi des
quatre Isles Noires. Scheherazade ,
rap nt aussitôt dans sa mémoire
l’en toit où elle en étoit demeurée,
la re ritlen ces termes :

n Bâbord que la reine ma femme
fut sortie , poursuivit le roi ries Isles
Noires , je me levai et m’hablllai à la
hâte ; je pris mon sabre, et la euivis
de si près , que je l’entendis brentôt
marcher devant moi. Alors réglant
mes pas sur les siens, je marchai dou-
cement, de peur d’en être entendu.
Elle Passa par Plusieurs portes .qui-
s’ouvrirent par a vertu de certaines
gnoles magiques qu’elle prontmIçla ; et

dernière qui s’ouvrit , fut ce e du
ce
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jardin où elle entra. Je m’arrêtai à
cette porte , afin qu’elle ne pût m’aper-

cevoir pendant qu’elle traversoit un
parterre; et la conduisantldes yeux
autant que l’obscurité me le permet-
toit, je remar ai u’elle entra dans
un lit bois ont es allées étoient
b0 ées de palissades fort épaisses. J e
m’y rendis par un autre chemin ; et
me glissant derrière la palissade d’une
allée assez longue, je la vis qui se
promenoit avec un homme.

n Je ne manquai pas de prêter une
oreille attentive à leurs discours; et
voici ce que j’entendis : «Je ne mé-
n rite pas, disoit la reine à son amant,
a le reproche que vous me faites de
n n’être pas assez diligente a vous sa-
» vez bien la raison qui m’en empê-
n che. Mais si toutes les marques

I n d’amour que je vous ai données jus-
» qu’à présent, ne suffisent pas pour
a vous persuader de ma sincérité , je
a suis prête à vous en donner de plus
n éclatantes: vous n’avez u’à coma

n mander; vous savez que est mon
a pouvoir. Je vais , si vous lesouhaia
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* . a tez, avant» que le soleil se lève,

a changer cette grande Ville et ce beau
a: palais en des ruines affreuses, ni
a» ne seront habitées ne par ges

’ n loups, des hiboux et ges corbeaux.
n Voulez-vous que je transporte tou-
n les les pierres de ces murailles si
au solidement bâties , au-delà du mont
n Caucase, et hors des bornes du
n monde habitable ? Vous n’avez qu’à

n dire un mot , et tous ces lieux vont
a changer de face. n

n Comme la reine achevoit ces pa-
roles , son amant et elle se trouvant
au bout de l’allée , tournèrent 011J“

entrer dans une autre, et pass rem
devant moi. J’avais déjà. tiré mon
sabre ; et comme l’amant étoit de mon

côté, le frappai sur le cou, et
renversai par terre. Je crus. l’avait
tué; et dans cette opinion, je me
retirai brus ement sans me faire
oonnoître à a reine, que je voulus
épargner , à cause qu’elle étoit ma

parente. . pn Cependant le coup que fermis
porté à son amant étoit mortel; mais
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elle lui conserva la vie par la force
de ses enchantemens , de manière
toutefois qu’on peut dire de lui, qu’il
n’est ni mort ni vivant. Comme le
traversois le jardin pour regagner le
palais, j’entendis la reine qui pous-
soit de grands cris; et jugeant par-là
de sa douleur , je me sus bon gré de
lui avoir laissé la vie.

n Lorsque je fus rentré dans mon
appartement ,. je me recouchai; et
satisfait d’avorr puni le téméraire

ni m’avait offensé, je m’endormis.
gin me réveillant le lendemain, ’e
trouvai la reine couchée auprès de
moi.....

Scheherazade fut obligée de s’arrê-
ter en cet endroit, parce qu’elle vit
paroîtrele jour. «rBonDieu , ma sœur,
dit alors Dinarzade , je suis bien fâ-
chéevque vous n’en puissiez pas dire
davantage.» «l Ma sœur , répondit la
sultane , vous deviez me réveiller de
meilleure heure; c’est votre faute. n
a J ela ré arerai, s’il plaît à Dieu , la

nuit proc aine , répliqua Dinarzade;
Car je ne doute pas que le sultan n’ait
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autant d’envie que moi de savoir la H11
de cette histone ;v et fespère qu’il
aura la bonté de vous laisser v1vre
encore jusqu’à demain. a
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XXIV’ NUIT,

EHECTIVEMENT, Dinarzade, comme
elle se [étoit romis , appela de très-
bonne heure a sultane , par llextrême
envie de lui entendre achever l’agréa-
ble histoire du roi des Isles N 01res,
et de savoir comment il fut changé
en marbre. à Vous l’allez apprendre ,
répondit Scheherazade , avec la per-
mISSion du sultan. n
V n Je trouvai donc la reine couchée
auprès de moi, continua le roi des.

Îguatre .Isles Noires; je ne vous dirai
point 51 elle donnoit ou non ; mais je
me levai sans faire de bruit, et 1e
.fâssai dans mon cabinet, où j’ache-»
Vài de m’habiller. J’allai ensuite te-
nir mon conseil 3 et à mon retour, la
reine , habillée de deuil , les cheveux
épars, et en partie arrachés, Vint se
Présenter devant moi. n Sire , me
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dit-elle , je viens supplier votre ma-
jesté de ne pas trouver étrange que je
sois dans l’état où je. suis. Trois nou-
ûlles a’HJigeantes que je viens de re-
cevoir en même temps , sont la juste
cause de la vive douleur dont vous
ne voyez que les foibles marques. v ..
a Hé quelles sont Ces nouvelles , ma-
dame, lui dis-je? n a: La mon de la
reine me chère mère, me répondit-
elle , celle du roi mon père , tué dans
une bataille , et celle d’un de mes frè-
res , qui est tombé dans un préci-
pice. u

n Je ne fus pas fâché qu’elle prît

ce prétexte pour cacher le véritable
sujet de son affliction, et je iugeai
qu’elle ne me soupïïnnmt pas d’avoir,

tué son amant. a. adam , lui dis-
je , loin de blâmer votre douleur , ra
vous assure que j’y prends toute a

v part que je dois. Je serois extrême-
ment surpris que vous fussiez insen-
sible à la perte que vous avez faite.
Pleurez z vos larmes sont d’infaillibles
marques de votre excellent naturel.
J’espère néanmoins que le temps et

p
“419
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la raison pourront apporter de la mo-
dération à vos déplaisirs. n

. » Elle se retira dans son a parte-
Inent, où, se livrant sans r serve!
ses chagrins, elle passa une année
entière à pleurer et à s’ainger. Au
bout de ce temps-là , elle me de-
manda la permission de faire bâtir le
lieu de sa sépulture dans l’enceinte du
galais , où elle vouloit , disoit-elle ,

emeurer jusqu’à la fin de ses jours.
Je le lui permis, et elle Et bâtir un
palais superbe , avec un dôme ufon
peut voir d’ici 3 elle rappela le alais
es larmes.
n Quand il fut achevé , elle y Et

porter son amant, qu’elle avoit fait
transporter où elle gavon jugé à pro-
os , la. même nuit que je lavois

Elessé. Elle l’avoit empêché de mou-

rir jus u’alors. par des breuVagues
qu’elle ni avait «surprendre; ete e
continua de lui en donner et de les
lui porter elle-même tous les jours
des u’il fut au Palais des larmes.
. n Èependant, avec tous ses enchan-
temens , elle ne pouvoit guérir ce

a.
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malheureux Il étoit non-seulement
hors d’état de marcher et de se sou--
tenir , mais il avoit encore perdu
l’usage de la parole , et il ne donnoit
aucun signe de vie Hue par ses re-
gards. Quouâue la reine n’eût que la
consolation e le voir et de lui dire
tout ce que son fol amour cuvoit
lui inspirer de plus tendre et e plus
passionné , elle ne laissoit pas de lui
“rendre chaque jour deux Visites assez
longues. J’ étois bien informé de tout
cela ; mais je fei nois de l’ignorer.

n Un jour j’ai ai par curiosité au
Palais des larmes , ont savoir quelle
y étoit l’occupation e cette princesse ;
“et d’un endroit où je ne (pouvois être
vu , je l’entendis parler ’ans ces tera

mes à son amant : a Je suis dans
a la dernière aflliction de vous voir en
m l’état où vous êtes; je ne sens pas
a moins vivement que Vous-même les
7) maux cuisans que vous souffrez ;
n mais, chère ame , je Vous parle tou-
au jours , etvous ne répondez pas: .Jus-
a) ques à quand garderez-vousle Silen-
n ce? Dites un mot seulemenë Hélas!

I. 1
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n lesplusdoux momans de maivie sonf
n ceux que je passe ici à patta er vos
a douleurs. Je ne puis Vivre é mgnée
n de vous, et je préférerois le plaisir
n de vous Voir sans cesse à l’empire

a de l’univers. n I *
n A ce discours, qui fut plus d’une

fois interrompu par ses soupirs et ses
sanglots , je. perdis enfin patience. Je
me montra: 5 et m’approchant d’elle :
a Madame, lui disoje, c’est assez pleu-
rer; il est temps de mettre [in à une
douleur qui nous déshonore. tous .
deux 5 c’est trop oublier ce que vous
me devez, et ce que vous vous devez
à vous-même. n a Sire , me répon-
dit-elle , s’il vous reste encore elf-
que considération , ou plutôt que que
comglaisance pour moi , je vous sup-
plie e ne me pas contraindre. Lais-
sez-moi m’abandonner à mes cha-

rins mortels; il est impossible que
e temps les diminue. n e

n Quand je vis que mes discours ,
au lieu de la faire rentrer en son de-
VUir , ne servoient u’à irriter sa fu-
reur , je cessai de ni parler , et me
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relirai. Elle continua de visiter tous
les jours son amant ; et durant deux
années entières , elle ne lit que se
déses ter. x

a, allai une seconde fois au Palais.
I des larmes pendant qu’elle y étoit.

Jeme cachai encore , et j’entendis
qu’elle disoit à son amant: «Il y a
a trois ans que vous ne m’avez dit’une
a seule parole, et quevous ne répon-
n dez point aux marquesd’amour que
à) je vous donne par mes discours et
armes gémissemens ; estoce par insenw
n sibilité ou (far mépris? O tombeau ,
a auroisvtu étruit cet excès de ten-v
n dresse qu’il avoit pour moi? Auroisv
ntu fermé ces eux qui me mon--
a troient tant amour , et qui faiè-
a: soient toute ma joie ? Non, non ,
n je n’en croiç rien. Dis-moi plutôt
m En que! miracle tu es devenu le
n- éposmnre du plus rare trésor qui
n fut ’amais, n

n .e vous avoue, sei neur, que
je fus indigné de ces parc es; car en-
iin , cet amant chéri; ce mortel adoré,
n’étoit pas tel que vous pourriez vous
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l’imaginer : c’étoit un Indien noir ,s
originaire de ces pays. J e fus , dis-je,
tellement indigné de ce discours , que
je me montrai brusquement; et apos-
trophant le même tombeau : a O
tombeau , m’écriai-je , glue n’englon-

tisotu ce monstre ni ait horreur à
la nature; ou plutot que ne consu-
mes-tu l’amant et la maîtresse ! :0

n J’eus à peine achevé ces mots,
gue la reine , qui étoit assise auprès

u noir, se leva comme une furie.
x Ah cruel , me dit -eIle, c’est toi
qui causes ma douleur ! Ne pense pas
que je l’ignore , je ne l’ai que trop
long-temps dissimulé. C’est ta bar-
hare main qui amis l’objet de mon
amour dans l’état pito able ou il
est; et tu as la dureté e venir in,
sulter une amante au désespoir. a
a Oui , c’est moi , interrompis - je

transporté de colère , c’est mor qui ai
châtié œ monstre comme il le méri-
toit ; je devois te traiter de la même
maniere g je me repens de ne l’avoir
pas fait, et il a trop long-temps
que tu’abuses e ma bonté. n En di-
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saut cela je tirai mon sabre, et je le-
vai le bras pour la punir; mais 11L
gardant tranquillement mon action:
a Modère ton courroux , me dit-elle
avec un souris moqueur. n En mé-
me temps elle prononça des paroles
que je n’entendis point, et puis elle
ajouta : a Par la vertu de mes enchan-
» temens , “e te commande de devenir
a tout-à- “heure moitié marbre et
au moitié homme. n Aussitôt , sei-
gneur, (je. devins tel que vous me
voyez, éjà mort parmi les vivans ,
et vivant parmi les morts.....

Scheherazade, en cet endroit, ayant
remarqué qu’il étoit jour, cessa de
poursuivre son conte. a Ma chère
sœur , dit alors Dinarzade, je suis
bien obligée au sultan; c’est à sa
bonté quej e dois l’extrême plaisir que
le prends avons écouter. n «Ma sœur,
ui répondit la sultane , si cette même

bonté veut bien encore me laisser
vivre ’usqu’à demain , vous entendrez

des c oses qui ne, vous feront pas
moins de plaisir que celles que ’e
viens de vous raconter.» Quand schall-

on
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riar n’auroit pas résolu de différer
Ëun mon la mort de Schehera-
zade, il ne l’auroit pas fait mourir.
ce jour-là.
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XX“V’ NUIT.

SU n la lin de la nuit , Scheherazade
s’étant réveillée à la voix de sa sœur,

se prépara à lui donner la satisfaction
qu’elle demandoit , en achevant l’his-

toire du roi des Isles Noires. Elle com-
mença de cette sorte : Le roi demi-v
marbre et demi-homme continua de
raconter son histoire au sultan :

n Après , dit-il, ne la cruelle ma-
gicienne , indigne e porter le nom

e reine, m’eut ainsi métamorphosé ,

et fait passer en cette salle par un
autre enchantement , elle détruisit
ma capitale , qùlétoit très-florissante
et fort peu .ée 3 elle anéantit les matir
sons , les ânes publiques et les mar-
chés , et en fit l’étang et la campagne
déserte que vous avez pu voir. Les
poissons de quatre couleurs qui sont
dans l’étang , sont les quatre Sorte;
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d’habitans de différentes religions ni
la composoient; les blancs étoient es
Musulmans; les rouges , les Perses ,
adorateurs du feu; les bleus, les Chré-
tiens ; les jaunes, les Juifs : les quatre
collines étoient les quatre isles qui
donnoient le nom a ce royaume.
J’apprisitout cela de la magicienne ,
qui , pour comble d’aHliction , m’an-
nonça elle-même ces effets de sa rage.
Ce n’est pas tout encore ; elle n’a point
borné sa fureur à la destruction de
mon empire et à ma métamorphose :
elle vient chaque jour me donner sur
mes épaules nues , cent coups de nerf
de bœuf, ui me mettent tout en
sang. Quan ce supplice est achevé ,
elle me couvre d’une grosse étoffe de
poil de chèvre , et met, par-dessus,
cette robe de brocard que vous voyez,
non pour me faire honneur , mais
pour se moquer de moi. n

»En cet endroit de son discours , le
jeune roi des Isles Noires ne put rete-
nir ses larmes 3 et le sultan en eut le
cœur si serré , qu’il ne put ronon-
cer une parole pour le conso et. Peu.
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de temps après , le jeune roi, levant
les yeux au ciel, s’écria : a PuiSsant
in créateur de toutes choses, je me sou-
n mets à vosjugemens et auxdécrets de
n votre Providence ! Je souffre patiem-
» ment tous mes maux , puisque telle
n est votre volonté; mais j’espère que
a votre bonté infinie m’en récompen-
a sera. n

’ Le sultan , attendri par le récit
d’une histoire si étrange, et animé à
la vengeance, de ce malheureux prin-
ce, lu1 dit : ’K Apprenez-moi où se
retire cette perfide magicienne, et où
peut être cet indigne amant qui est
enseveli avant sa mort. n a Seigneur ,
lui répondit le prince , l’amant, com-
me ’e vous l’ai déjà dit, est au Palais

des 1larmes , dans un tombeau en for-
me de dôme ; et ce palais communi-

ue à ce château du côté de la porte.
our ce qui est de la magicienne , ’e

ne puis vous dire précisément où elle
se retire; mais tous les iours au lever
du soleil, elle va visiter son amant ,
pprès avoir fait sur moi la san lente
exécution dont je vous ai par é; et
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vous ’ugez bien que je ne puis me
défen re d’une SI grande cruauté.
Elle lui porte le breuvage qui est le
seul aliment avec quoi, jusqu’à pré-
sent, elle l’a em éché de mourir; et
elle ne cesse de ui faire des plaintes
sur le silence l’il a toujours gardé
depuis qu’il est lassé. n

« Prince qu’on ne peut assez plaina
dre , repartit le sultan , on ne sauroit
être plus vivement touché de votre

i malheur que je le suis. Jamais rien
de si extraordinaire n’est arrivé à per-
sonne; et les auteurs qui feront votre
histoire, auront l’avantage de rapper--
ter un fait qui su asse tout ce qu’on
a jamais écrit de p us surprenant. Il
n’y manque qu’une chose: c’est la
vengeance qul vous est due; mais je
n’oublierai rien pour vous la pro-
curer.»

En elfet , le sultan, en s’entrete-
nant sur ce sujet avec le jeune prince,
aprèslui avoir déclaré qui il étoit , et
pourquoi il étoit entré dans ce Châw
teau, 1magma un moyen de le venger,
qu’il lui communiqua. Ils convinrent
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des mesures qu’il y avoit à prendre

our faire réussu ce projet , dont
’exécution fut remise au ont suivant.

Cependant la nuit étants fort avancée ,
le sultan prit quelque repos. Pour le
jeune prince , il la passa à son ordi-
naire, dans une insomnie continuelle
g il ne cuvoit dormir depuis qu’il
toit enc anté) ; mais avec uelque

es rance néanmoins d’être ientôt
“ dé “vré de ses souffrances.

Le lendemain , le Esultan se lem
dès u’il fut jour; et pour commen-
cer a exécuter son dessein, il cacha
dans un endroit son habillement de
dessus, qui l’auroit embarrassé, et
s’en alla au Palais des larmes. Il le
trouva éclairé d’une infinité de flam-

beaux’de cire blanche , et il sentit une
odeur délicieuse (En sortoit de plu-
sieurs cassolettes e fin or , d’un ou-
vra e admirable , toutes rangées dans
un ort bel ordre. D’abord qu’il aper-
çut le lit où le noir étoit couché, il
tira son sabre, et ôta, sans résistance,
la vie à ce misérable , dont il traîna
le corps dans la cour du château , et
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le jeta dans un puits. Après cette axa
iédition , il alla se coucher dans le
Et (lu noir , mitlson sabre prèsde lui
sous la couverture, et y demeura pouf
achever ce qu’il avoit pro’eté.

La qmgimenne arriva ientôt. Son
premier soin fut d’aller dans la chama

re où étoit le roi des Isles Noires ,
Son mari. Elle le dépouilla, et com--
mença par lui donner sur les épaules
les cent coups de nerf de bœuf , avec
une barbarie qui n’a point d’exemple.
Le pauvre prince avoit beau remplir

’ le palais de ses cris, et la conjurer de
la manière du monde la plus tou-
chante , d’avoir pitiévde lui, la cruelle
ne cessa de le frapper, qu’a rès lui
aVoir donné les cent coups. «Phi n’as
as eu compassion de mon amant,

ui disoit-elle , tu n’en dois point at-
tendre de moi.....

Scheherazade aperçut le jour en cet
endroit, ce qui [empêcha de conti-
nuer son récit. «:Mon Dieu, ma sœur,
dit Dinarzade , voilà une magicienne
bien barbare! Mais en demeurerons-
nous là 1’ et ne nous apprendrez-vous
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pas si elle reçut le châtiment qu’elle
méritoit? n a Ma chère sœur, répondit
la sultane , je ne demande pas mieux
que de vous l’apprendre demain ;
mais vous savez que cela dépend de
la volonté du sultan. » Après ce que
Schahriar venoit d’entendre , il étoit
bien éloigné de vouloir faire mourir
Scheherazade. a: Au contraire , je ne
veux pas lui ôter la Vie, disoit-il en
lui-même, qu’elle n’ait achevé cette

histoire étonnante , quand le récit en
devroit durer deuxlmois. Il sera tou-
jours en mon pouvoir de garder le
serment que fan fait. n

à; 19
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XXVI° NUIT.

-DmAnz.Ama n’eut pas plutôt jugé
qu’il étoit temps d’appeler la sultane,
qu’elle la supplla de raconter ce qui

l se passa dans le Palais des larmes.
Sclmhriar ayant témoigné qu’il avoit
la même curiosité que Dinarzade , la.
sultane prit la parole , et reprit ainsi
l’histoire du jeune prince enchanté :

Sire , après que la magicienne
eut donné œnt coups de nerf de bœuf
au roi son mari, elle le revêtit du
gros habillement de poil de chèvre,
et de la robeîde brocard ais-dessus.
Elle alla ensuite au Palais es larmes ;
et en y enlrant, elle’renouvela ses
pleurs , ses cris et ses lamentations ;
puis s’approchant du lit où elle croyoit
que son amant ét01t toujours z
a Quelle cruauté , s’écria-t-elle, d’a-

voir ainsi troublé le contentement
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d’une amante aussi tendre et aussi
passionnée que je le suis! O toi qui
me reproches que. “e suis trop inhu-
maine quandje te ais sentir les effets
de mon ressentiment , cruel prince ,
ta barbarie ne surpasse-t-eIIe Pas celle
de ma ven eance ? Ah tram-e, en
attentant à vie de l’objet que j’a-
dore, ne, m’as-tu as ravi la mienne?

élas! ajouta-H3 e, en adressant la
arole au sultan , croyant parler au

noir , mon soleil, ma vie , garderez-
vous toujours le silence ’5’ Eœs-vous
résolu à me laisser mourir sans me
donner la consolation de me dire en-
core que vous. m’aimez? Mon ame ,
dites-nim au. moins un. mot, je vous
en comme. n

Alors le sultan, feignant de sor-
tir d’un profond sommeil, et contre-
faisant le langage des noirs, répon-
dit à la reine, d’un! ton grave z a Il
n. n’y a de force et de pouvoir- qu’en
n D1811 seul, qui est tout-rpuissant. n
A ces paroles, la magicienne, qui
ne s’y attendoit pas , fit un grand cri
pour marquer l’excès de sa joie.
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a Mon cher seigneur, s’écria-t-elle ,
ne me trompé-je pas? Est -il bien
vrai que je vous entends , et que vous
me parlez ? n ,« Malheureuse , reprit
le sultan , es-tu digne que je réponde
à les discours? n a Hé ourquoi , ré-
pliqua la reine , me aites-vous ce
reproche P » a Les cris , repartit - il ,
les pleurs et les gémissemens de ton
mari, que tu traites tous les jours
avec tant d’indignité et de barbarie ,
m’em èchent de dormir nuit et jour.
Il y a (mg-temps que je serois guéri,
et que j’aurais recouvré l’usage de la
parole , 31 tu l’avons désenchanté:
voilà la cause de ce silence que je
garde, et dont tu te plains. » a: Hé
bien, dit la magicienne , pour vous
apaiser je suis prête à faire ce que
vous me commanderez : voulez-vous
que je lui rende sa première forme?»
(x Oui, répondit le sultan , et hâte-toi
de le mettre en liberté , afin que je ne
sois plus incommodé de ses cris. a)

La magicienne sortit aussitôt du
Palais des larmes. Elle prit une tasse
d’eau , et prononça dessus des paroles
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qui la firent bouillir comme si elle
eût été sur le feu. Elle alla ensuite à
la salle où étoit lejeune roi son mari;
elle jeta de cette eau sur lui, en di-
sant: «Si le Créateur de toutes choses.
n t’a formé tel que tu es présentement
n ou s’il est en colère contre toi, ne
n change pas 5 mais si tu n’es dans
n cet état que par la vertu de mon en-
» chantement , reprends ta forme na-
» turelle , et redevrens tel que tu étois
n auparaVant. n Apeine eutelle ache.
vé ces mots, que le rince se retrou-
vant en son premier tat, se leva libre«
ment, avec toute la joie qu’on peut
s’imaginer, et il en rendit graces à
Dieu. La magicienne reprenant la
parole ; a Va , lui dit-elle , éloigne-
toi de ce château, et n’ reviens ja-
mais , ou bien il t’en contera la vie. a

Le jeune roi, cédant à la néces-
sité , s’éloigne de la magicienne , sans

réphguer, et se retira dans un lieu
écar , où il attendit impatiemment
le succès du dessein dont le sultane
venoit de commencer l’exécution avec
tant de bonheur.
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Cependant la magicienne retoup-
na au Palais des larmes; et en en!
tram, comme elle “croyoit toujours
parler au noir: æCher amant, lui-
dit-elle , fait ce que vous m’avez
ordonné: rien ne vous empêche de
vous lever, et de me donner par-là .
une satisfaction dont je 3.1118 pnvée
de mis si. long-temps. » v
- e sultan continua de contrefaire
le Ian ge des noirs. u Ce que tu.
viens. à: faire, répondit-il d’un ton
brusque , ne suffit pale pour me gué-.
rit ; tu n’asôté qu’une partie du mal ,
il en faut cou et jusqu’à la ranine.»
«Mon ai noiraut, reprit-elle ,
qu’entendez - vous. par la racine? n
a Malheureuse , reparlitele sultan , ne-
eomprendse-tu pas que veux parler
de cette ville arde ses habitus, et.
des quatre isbas que tu as détruites par
tee eqchantemeps ? Tous les jours à.
mmmt , les poussons ne manquent
pas de lever la tête/hors de l’étang! et,

de crier vengeance centre mol et
contre toi. leàlevénlable sujet du
retardement de ma guénson. Ve
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a

“romptensgent rétablir-les choses. en
, prexmerl état , et. à taon retour, je

te donnerai la main , et. tu m’aiderais

à me lever. n .La magicienne, rempli’ede l’es-
pérapoe que ces paroles lui firmamen-

. cev01r, s’écria , transportée de joie:
a Mon cœur , mon ame , vous aurez
bientôt recouvré votre santé; car je
vais faire ce que vous me comman-
dez. » En effet , elle partit dans le mo-
ment; et lorsqu’elle fut arrivée sur le
bord (le l’étang, elle prit un peu d’eau

dans sa min , et en lit une aspersion
dessus.......

Scheherazade , en cet endroit,
voyant u’il étoit jour, n’en voulut
pas dire vantage. Dinarzade dit à la
sultane :» a Ma sœur, j’ai bien de la
îoie de savoir le jeune roi des quatre.

sles Noires désenchanté; et je regarde
déjà la ville et les babilans comme ré-
tablis en leur remier état; mais je
suis en peine apprendre ce que de-
viendra la magicrenne. a « Donnez-A
Vous un peu de pâtience , répondu la k
sultane 5 vous aurez demain la satis-
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faction que vous desirez, si le suL
tan , mon seigneur, veut bien y c83-
sentir. n Schahriar , qui , comme on
l’a déjà dit , avoit pus son parti là-
dessus, se leva pour aller remplir ses,
devoirs. v
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mg;XXVII’ NUIT.

SCIE H ERAZAD n , desirant tenir sa
romesse , se mit à raconter quel fut

la)“: sort de la reine magicienne , en ces
termes :

La magicienne ayant fait l’asper-
sion, n’eut pas plutôt prpnoncé quel-
ques paroles sur les p01ssons et sur
létang , que la ville re arut à l’heure
même. Les poissons r evinrenthom-
mes : femmes ou enfans , mahomé-
tans , chrétiens , ersans ou juifs ,
gens libres ou esc aves , chacun re-
prit sa forme naturelle. Les maisons
et les boutiques furent bientôt rem-
plies de leurs habitans , ni y trouvè-
rent toutes choses dans a même si-
tuation et dans le même ordre où elles
étoient avant l’enchantement. La suite
nombreuse du sultan , qui se trouva
campée dans la plus grande place , ne
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fut pas peu étonnée de se voir en un
instant au milieu d’une ville belle,
vaste et bien peuplée.

Pour revenir à la magicienne ,
des qu’elle eut fait ce changement
merveilleux, elle se rendit en dili-
gence au Palais des larmes , ont en
recueillir le fruit! a Mon c r sei-.
gneur , s’écria-halle en entrant,
je Viens me réjouir avec vous du
retour de votre santé; j’ai fait tout
œ que vous avez exigé de moi z le-u
vez-«vous donc , et me donnez la
main. n «Approchez , lui dit le sultan,
en contrefaisant toujours le langage
des noirs. » Elle s’ approcha. a Ce n’est

s assez, reIÊrÏt-Ll, approche-toi
L vantage. a [le obéit. Alors. il se“

leva , et la saisit par le bras si brus-
gèiement , qu’elle n’eut pas le temga

se reconnaitre; et, d’un cou e
sabre, il sépara son corps en eux
parties, qui tombèrent, l’une d’un.
côté , et l’autre de l’autre. Cela étant:

fait , il laissa le cadavre sur la place ,
et sortant du Palais des larmes , il alla
trouver le jeune prince des Isles Nob-
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tes, qui l’attendoit avec im atience.
et Prince, lui dit-il en -l’em rassant,
réjouissezf-vous, vous n’avez plus
rien à craindre : votre cruelle en-
nemie n’est plus. a»

Le jeune prince remercia le sultan
d’une manière qui marquoit que son
cœur étoit pénétré de reconnoissance;

et pour prix de lui avoir rendu un
service si important , il lui souhaita
une longue Vie , avec toutes sortes de
prospérités. a Vous pouvez désor-
mais , lui dit le sultan , demeurer pai-
sible dans votre capitale , à moins
que vous ne vouliez yenir. Çans la
mrenne, qu1 en est si. yorsme; je
vous y recevrai avec plais“, et vous
n’y serez pas moms honoré et res-
pacte que chez- .vous. au Puissant
monarque à qui le surs s1 redevable ,
répondu le r01, vous croyez donc
être fort près de votre capitale?»
« Oui, répliqua le sultan , je le crois;
il n’y a pas plus de quatre ou cinq
heures de chemin. n u Il y a une an-
née entière de voyage, reprit le jeune
prince. Je Veux bien croire que vous
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A êtes venu ici de votre capitale dans le

peu de temps que vous dites , parce
ne la mienne étoit enchantée; mais

depuis qu’elle nel’est lus , les choses
ont bien changé. Ce a ne m’empê-
chera pas de vous suivre , quand ce
seroit ont aller aux extrémités de la
terre. ous êtes mon libérateur; et
pour vous donner toute nia vie des
marques de ma reconn01ssance , je

retends vous accompagner , et fa-
Bandonne sans regret mon royaume.»

Le sultan fut extraordinairement
surpris d’apprendre qu’il étoit si loin
de ses états , et il ne comprenoit pas
comment œla se pouvoit faire. Mais le
jeune roi des Isles Noires le couvain:-
(luit si bien de cette ossibilité , qu’il
nen douta plus. a I n’importe , re-
prit alors le sultan: la peine de m’en
retourner dans mes états, est suffi-
samment récompensée ar la satis-
faction de vous avoir obiigé, et d’a-
voir acqnis un fils en votre personne;
car , uisque vous voulez bien me
faire honneur de m’accompagner ,
et que je n’ai point d’enfans , 1e vous
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regarde comme tel, et ’e vous fais ,
dès-à-présent , mon h ritier et mon
successeur. n

L’entretien du sultan et du roi
des Isles Noires , se termina par les
plus tendres eznbrassemms. Après
quel , lejeune prmce ne songea u aux
préparatifs de son voyage. Ils ’urent
achevés en trois semaines ,i au grand
regret de toute sa cour et de ses su-
jets , qui reçurent de sa main un de
ses proches parens pour leur roi.

Enfin, le sultan et le jeune prince
se mirent en chemin avec cent cha-

.meaux chargés de richesses inesth-
mables, tirées des trésors du jeune
roi, qui se fît suivre par cinquante
cavaliers bien fans , parfaitement
montés et équipés. Leur voyage fut
heureux; et lorsque le sultan , qui
avoit envo é des courriers pour don-
ner avis e son retardement et de
Taventure qui en étoit la cause , fut

rès de sa capitale, les principaux of-
Eciers qu’il y avoit laissés , Vinrent le
recevoir , et l’assurèrent que sa longue
absence n’avoit apporté aucun chan-

r. 20
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gement dans son empire. Les habi-
tans sortirent aussi en f0ule , le reçu-
rent avec de grandes acclamations , et
firent des réjouissances qui durèrent
plusieurs ’ours.

Le leu emain de son arrivée, le
sultan Et à tous ses courtisans assem-
blés , un détail fort ample des choses

ui , contre son attente , a“voient ren-
.( u son absence si longue. Il leur dé-
clara ensuite l’adoption qu’il avoit faite
du . roi des quatre Isles Noires , qui l
avoit bien voulu abandonner un grand
royàume pour raccompagner et vi-
vre avec lui. Enfin, peur reconnaître
la fidélité qu’ils lui avoient tous gar-
dée , il leur lit des largesses propor-
tionnées au rang que chacun tenoit
à sa cour.

Pour le pêcheur,- comme il étoit
la première cause de la délivrance du
“eune prince , le sultan le combla de
liens , et le rëndit , lui et sa famille,
très-heureux le reste de leurs jours.

Scheherazade finit là le conte du
pêcheur et du génie. Dinarzade lui
marqua qu’elle y avoit pris un plaisir
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infini ; et Schahriar lui ayant témoigné
la. même chose , elle leur dit qu’elle
en savoit un autre qui étoit encore plus
beau quecelui-là, et que si le sultan
le lui vouloit permettre , elle le racon-
teroit le lendemain , car le jour com-
mençoit à paraître. Sehahnar se sou-
venant du délai d’un mois qu’il avoit
aoçordé à la sultane ,I et curieux d’ail-
leurs de savoif si ce nouveau conte se»
roit aussi, agréable qu’elle le promet--
toit , se leva dans le dessein de lÎenten-r
dre la nuit suivante.
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XXVIII° NUIT.

D I n A n z A n n, suivant sa coutume,
n’oublia pas d’appeler la sultane , lors-
qu’il en fut temps. Scheherazade , sans
lui répondre , commença un de ses
beaux contes :



                                                                     

CONTES ARABES. 255

mHISTOIRE.
DE TROIS CALENDERS , 1711.5 DE 11015,

nim: CINQ DAMES DE BAGDAD.

SIRE, dit-“elle en adressant la parole
au sultan , sous le règne du calife (I),

(I) Ce mot signifie en arabe, successeur,
relativement à Mahomet. A rès la mon de ce
législateur , en 654 , Abou ekta , son beau-
père, élu pour lui succéder , prit le titre de
calife , ui servit long-temps à désigner les
chefs de a religion mahométane. On distingue
trois branches de califes: les Rnchedis , c’est-
ùodire de la ligne droite, ainsi appelés, parce
Île tous étoient pneus ou alliés de Mahomet.

a plupart residèrent à Médine en Arabie.
Damas , ville de Syrie , fut le siège des califes
de la seconde branche :iis régnèrent. de “i5
66! jus men 74 . Le trône passa ensuite ans
la famil e des A amides, ni donnanux Musul-
mans trentesept califes. a: siège rincipai de
leur empire fut Bagdad , ville de 1’ raque, rès
l’ancienne Babylone, sur le bord orienta du

o.
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H’aroun Alraschid (1), il y. avoit à
Bagdad, où il faisoit sa résidence,
un porteur , qui, malgré sa profes-

: oihlie par les califes particuliers qui s’éle-
v reni en Espngqœ,, m Ailique , en Arabie .
fut entièrement éteinte en I258. Un prince de
cette famille s’étant réfugié en Égypte, les

Mamcluks le recënnurcnt pour leur chef ,
nuis seulement dans ce qui concernoit la reHu
gien , et lui bmservèrem’ le hom de calife que
nec descendant), portèrent. jusqu“ la conquête

des Ottomans, en :51]. V 7 .’ (i) Culâeron Rnschild , cinquième calife
de la race des Abasàides . contempbrnin de1
Charleirmghe. C’étôithn prince inconcevable
par le mélange de ses lionnes et de ses man»
“insatiables; Brave,“ pacifique , libéral, il
répand-il. la terreur chez ses ennemis; «ales
bienfaits surjet! peuples; perfide , cuprîcieux,
ingrat , il sacrifia les droits les plus sacréside la,
reconnaissance ,. de la justice et de l’humanité
à ses injustes défiances et à la bimrrerie de ses
goûts. Une gaude partie de l’Asie , de l’A-
friqueget de I’Europe , depuis l’Espnvne jus-
quhux- [nées , lia sons ses armes. uit’vic-
mires rempor s en personne , le; arts et les,
sciences ranimée , ont rendu son nom illustre.
Il mourut Tan 800 de J. C. et le 25° de son 
règne. On trouvera sèment letton: de ce calife.
dans la suite de ces contes. ’ t l

lège. Impuissance des Abassides , d’abord
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sionibasae- et pénible, ne laissoit pas.
d’être homme d’esprit et de,bonne hu-

meur. Un qu’il étoit à. son or-
dînai“; avçc un grand panier à ’our
près,de 1111., “dansune place où   at-
tend-95% que quelqu’un, eût besoin de
son mimstère, une jeune dame» 6è
belle taillq , couverte d’un grand
voile; de mousseline , l’aborde! , et lui
dit dîna air gracieux : q Ecoutez , -
» penseur, prenez, votre papier, et
a, suivez - moi x». Le. orteur,xenchanté
de ce u de parc es prononcées si
agi“ . mgnt,’ prit aussitôt sol) Pan
mes, le, azimut sa tête, et su1v1t,la,
dame, en disant: «.Ojour heureux à ”
ô jour debonne rencontre ! »

D’abqrd, la dame s’arrêta devant
une-porte fermée, et frap a. Un Chré«
tien. vénérable par «une ongue baer
blanche, ouvnt, et elle. lui mit de
far entldanan main , sans lui dire un
sen mot. Maisle Chrétien, qui 311-.
voit- ce. qu’elle demandoit, rentra , ce
peu de un? Ïrès , gippqrta une
gnasse. crut: e. ’nn vm excellent..
 « Brenez cette cruche ,y diL la dame au,
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porteur , et la mettez dans votre
panier. n Cela étant fait , elle lui
commanda de la suivre g puis elle
continua de marcher , et le orteur
continua de dire: a O jour e féli-
cité! ô jour d’agréable surprise et
de joie! :0

La dame s’arrêta à la boutique
d’un vendeur de fruits et de fleurs ,
où elle choisit de plusieurs sortes de
gommes, des abricots, des pêches,
es coins, des limons, des citrons,

des oranges, du myrte, du basilic,
des lis, du jasmin, et de elques
autres sortes de fleurs et de p antes de
bonne odeur. Elle dit au porteur de
mettre tout cela dans le panier, et de
la suivre. En passant devant l’étalage
d’un boucher , elle se Et peser vingt-
cinql livres de la lus belle viande
qui eût; ce que .e porteur mit en-
core dans son panier par son ordre.
A une autre boutique , elle prit des
câpres, de l’estragon, de petits con-
combres , de la perce ierre et autres
herbes , le tout confit ans le vinaigre ;
à une autre , des pistaches, des noix ,
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, des noisettes , des pignons , des aman-
des , et d’autres fruits semblables ; à
une autre encore , elle acheta toutes
sortes de pâtes d’amande. Le orteur,
en mettant toutes ces choses ans son
panier , remarquant qu’il se remplien-
soit, dit à la dame : u Ma bonne
dame , il falloit m’avertir que vous
feriez tant de provisions , j’aurois
pris un cheval, ou plutôt un’cha-
meau pour les porter. J ’en aurai
beaucoup plus que ma pcharge, pour
peu que vous en achelrez d’autres.»

a dame rit de cette plaisanterie , et
ordonna de nouveau au porteur de la
suivre.

Elle entra chez un droguiste , où
elle se fournit de toutes sortes d’eaux
de senteur, de clous de girofle, de
muscade , de poivre, de gingembre ,
d’un gros morceau d’ambre-gris , et
de plusieurs autres épiceries des In-
des ; ce qui acheva de rem lir le pa-
nier du orteur, au uel elle dit en-
core de suivre. A ors ils marchè-
rent tous deux, jusqu’à œ qu’ils fus-
sont arrivés à un hôtel magnifique ,
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dontla façade étoit ornée de belles co-
lonnes , et qui avoit une porte d’ivoire.
Ils s’y arrêtèrent, et la dame frappa
un petit coup.....

En ce! endroit, Scheherazade aper-
çut qu’il étoit jour, et cessa de arien.
«Franchement, ma sœur, dit inar-
zade , voilà un commencement qui
donne beaucoup de curiosité. Je crois
gue le sultan ne voudra pas se river

u plaisir d’entendre la suite. n ffeœ
tivement , Schahriar , loin d’ordonner-
la mort de la sultane , attendit impa-
tiemmenLla nuit suivante , pour ap-
prendrece qui se passeroit dans l’hôtel
dont elle avoit parlé.
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Dmsnzsnnn, réveillée airain le
jour , adressa ces paroles à la Sultane:
rMa sœur, je Vous prie de pour-
suivre l’hist01re ne vous coininenà-
(tâtes hier. nSche erazade, aussitôt,
la continua de cette manière 2

Pendant que la jeune dame et le
perteur attendoient que l’on ouvrit la
porte de l’hôtel , le porteur faisoit
mille réflexions. Il étoit étonné qu’une

dame faite comme celle qu’il voyoit ,
fît l’office de pourvoyeur; car enfin
il jugeoit bien que ce n’était pas une
esclave: il lui trouvoit l’air trop noble
pour penser qu’elle ne fût pas libre ,
et même une personne de distinction.
Il lui auroit volontiers fait des ues-
tions pour s’éclaircir de sa quillité ;
mais dans le temps qu’il se préparoit
à lui parler“, une autre dame, qui
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vint ouvrir la porte, lui parut si belle,
qu’il en demeura tout surpris - ou lu-
tôt il fut si vivement frappé, (le l’ clat
de ses charmes , qu’il en pensa laisser
tomber son panier avec tout ce qui
étoit dedans , tant cet objet le mit
hors de lui-même. Il n’avait jamais
vade beauté qui approchât de celle .
qu’il avoit devant les yeux.

La dame qui avait amené le por-
teur, s’aperçut du désordre qui se

assoit dans son alme , et du sujet qui
e causoit. Cette découverte la diver-

tit; et elle prenoit tant de plaisir à
examiner la contenance du porteur ,
qu’elle ne songeoit pas que la porte
étoit ouverte. a Entrez donc , ma
sœur , lui dit la belle portière , qu’at-
tendez-vous ? Ne voyez-vous pas
que ce auvre homme est si char-
gé , qu’i n’en peut plus ’1’ n

Lorsqu’elle fut entrée avec le por-

teur , la dame qui avoit ouvert la
porte , la ferma; et tous trois , après
avoir traversé un beau vestibule, pas-
sèrent dans une cour très-s acieuse , et
environnée d’une galerie a jour ,’ qui
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communiquoit à plusieurs âpparte-
mens de plain-pied , de la ernière
magnificence. Il y avoit dans le fond
de cette epur,un sofa richement garni ,
avec rinfirône d’ambre au milieu ,

l songengièdç: quatre colonnes d’ébène ,

ennemldnîgdlamans et de perles
d’une extraordinaire , et gar-
nies d’un satin rouge relevé d’une bro-

derie d’or des Indes, d’un travail ad-
mirable. Au milieu de la cour , il y
avoit un grand bassin bordé de mar-
bre blanc, et plein d’une eau très-
claire , qui y tomboit abondamment
par un mufle de lion de bronze doré.

Le porteur , tout chargé qu’il
étoit , ne laissoit pas d’admirer la ma-
gnificence de cette maison, et la pro-
preté qui y régnoit partout; mais
ce qui attira particulièrement son at-
tention , fut une troisième dame , qui
lui garni. encore plus belle que la se-
con e, et qui étoit assise sur le trône
dont “ai parlé. Elle en descendit dès

u’elie aperçut les deux premières
ames , et s’avança alu-devant d’elles.

Il jugea par les égards que les autres

I. a:u
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envoient our celle - là , que d’étoit la
princip e; en quoi il ne se trompoit V
pas. Cette dame se nommoit Zobél’de;
celle qui avoit ouvert la porte s’appea
loit Safie ; et Amine étoit le nom de
celle qui avoit été aux PYOViSiOIlSa I
o Zobéïde dît aux deux dames en
les abordant : c: Mes sœurs , ne
voyez-vous pas que (je bonhomme
succombe Sous le fardeau qU’il or-
te? n’attendez-vous pour le décgar-
ger’. » Alors Amine et Sàüe pri-
rent le pànier , l’uhe ar deVant ,
l’autre par derrière. Zo “de y mit
aussi la main , et toutes trois le posè-
rent à terre. Elles commencèrent à le
vuider 3 et quand cela fut fait , l’agréa-
ble Amine tira de l’argent, paya li-
béralement le porteur....

Le jour venant à paraître en cet
endroit, imposa silence à Schehera-
zade 9 et laissa nou-âèulement à Di-
narzade, mais encore à Schah’riar ,
un grand desir d’entendre la suite; ne
que ce prince remit à la nuit 511i.-

vante. ’
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une NUIT.

LB lendemain , Dlnarzade, réveils
lée par l’impatience d’entendre la
suite de l’histoire commencée, dit à,
la sultane : a Au nom. de Dieu, ma
soeur , je vous prie de nous conter ce
que firent ces irois belles dames de
toutes les provisions qu’Amine avoit
achetées. n u Vous rallez savoir , rée
pondit Scheherazade, si vous voulez
m’écouter avec attention. n En mé-.
me temps elle reprit ce, conte dans
ces termes :

Le porteur , très - satisfait de l’ai-1
gent qu’on lui avoit donné , devoit
prendre son panier et se retirer ;
mais il ne put s’y résoudre : il se sen:
toit malgré lui arrêter par le plaisir
de Voir trois beautés si rares , et
qui lui paraissoient également tabar-1
mantes 5 càr Amine avoit aussi été,
I.
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son voile , et il ne la trouvoit pas
moins belle que les autres. Ce qu’il
ne pouvoit comprendre , c’est qu’il
ne voyoit aucun homme dans cette
maison. Néanmoins la plupart des
provisions qu’il avoit apportées , com-
me les fruits secs , et es différentes
sortes de gâteaux et de confitures , ne
convenoient proprement qu’à des
gens qui vouloient boire et se réjouir.

Zobéïde crut d’abord que le por-
teur s’arrêtoit pour prendre haleine ;
mais voyant qu’il restoit trop long-
temps : x Qu’attendez-vous , u1 dit-
elle , n’êtes-vous pas payé suffisam-
ment ? Ma sœur, ajoutaot- elle , en
s’adressant àoAmine, donnez-lui en-
core quelque chose: u’il s’en aille
content. n a Madame , r pondit le por-
teur , ce n’est pas œla qui me retient;
je ne suis que trop payé de ma peine.
Je vois bien que a1 commis une moi-
vilité endemeurant ici plus que je ne
devois; mais j’espère que vous aurez
la bonté de la pardonner à l’élonne- V

ment où je suis de ne voir aucun
homme avec trois dames d’une beauté
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si peu commune. Une compagnie de
femmes sans hommes, est pourtant
une chose aussi triste qu’une compa-
gnie d’hommes l sans femmes. à: v Il
ajouta à ce discours plusieurs choses
fort plaisantes pour prouver ce qu’il
avançoit. Il n’oublie: pas de citer ce
qu’on disoit à Bagdad , - qu’on n’est pas

bien à table , si l’on n’ est quatre; et
enfin il .finit en conc nant que puis-
qu’elles étoient trois , elles avoient
besoin d’un quatrième. s
, Les dames se prirent à rire du

raisonnement du porteur; Après cela,
Zobéide lui dit d’un air sérieux: «Mon

ami, vous poussez un peu trop loin
votre indiscrétion; mais quoi ne vous
ne méritiez pas que j’entre ans au-
cun détail avec vous , je veux bien
toutefois vous dire que nous sommes
trois sœurs, qui faisons si secrète-
ment nos affaires , que personne n’en
sait rien. Nous avons un trop grand
sujet de craindre d’en faire part à des
indiscrets; et un bon auteur que nous
avons lu’, dit: a Garde ton secret , et
n ne le révèle à personne: qui le ré-
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n vêle , n’en est plus le maître. Si ton

n sein ne peut contenir ton secret z
a comment le sein de celui à qui tu
n l’auras confié , pourra-tél le con-1

n tenir ? a. - . ia Mesdames ,’ reprit le porteur ,ü à
votre air seulement, ugé d’abord
quelvous éliez des personnes ding
même très-. rare ; et je, m’aperçois
que je ne me suis pas trompé. QUOI!
que la fortune, ne. m’ait pas donné
assez de bienisipour m’élever à une
profession eau-dessus. de la mienne ,
le n’ai pas laissé de cuhivea: mon es-î
prit autant que je l’ai pu , par la leo-
ture des livres de scieuse, et d’his-
toire; et vous. me rmetirez, s’il
vous plait, de vous ire, que lu
aussi .un autre auteur, une.
maxime. que j’ai toujours, heureuse-
ment manquée 1 « Nous, ne cachons
a notre secret, dit-il, qu’à des gens.
a recp .3, de tout. le monde. pour
a des in. i Jeux qui abuseroient de
:3 notreconâance; mais. non; ne, fai-.
sa sons, nullegdifâcuïtéde. le. découvrin

3 3.11.3. sages, (1511;.me spmmeg
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a .rsuadés qu’ils sauront le arder. n
a e secret chez moi est ans une.
aussi grande Sûreté ne s’il étoit -
dans un cabinet dont a clef fût, per-
due , alu-“périe bien scellée. a

Zobéjde connut que le porteur ne
maglquoit pas d’eàprit; mais ingeant
qu’Ll avoit enyie d’être du If
qu’elles vouloient,’se,dpnne,r, elle [Il

repartitlen. mmm : «Vous savez 
que-mus. 11.00,5, Bréèams. à. nous ré-
galer; mais, vous. savez, en même.
temps. que. mug ayons fait unç dés.
Pense œnædgérgbque,t (le. acron pas:
;uste que; sans y contumax, vous,
fussiezîde lagpartig. a La, belle. Saâe
apËIyà: segtiment da Isa “PHIL;
a on aux, dIL-çlleau, portaux, me,
Yen-voua oui dire; ce ne lion.
dit assa; chnqgunémqnt a «(à voua
a appçrâez qhuelque chosç , vouçsemz.
ag q’uçlque c 0.53 avec.qu ;  s1, vous,
au napporteg 1361.1, rçurez;x(ousl gym
» riem. a. ’ “ ’
. Le ponça: ,l malgré sa erfa

gaine, aur01t peut-être été obligé da
à? mm; avec; œniuèiçn a. si. Anima,
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tenant fortement son parti’, n’eût
En à Zobéide et à Satie z «Mes chères

sœurs, je vous conjure de rmettre
qu’il demeure avec nous : j n’est pas
besoin de vous dire qu’il nous diver-
tira ; vous voyez bien qu’il en est ca-
able. Je vous assure que sans sa

gonne Volonté, sa légèreté et son
courage à me suivre, je n’aurais pu
venir à bout de faire tant d’emplettes
en si peu de temps. D’ailleurs , si ’e
vous répétois toutes les douceurs qu il
m’a dites en chemin , vousseriez peu
surprises de lar protection que je lui
donne. » r lA ces paroles d’Amine , le por-
teur, trans orté de joie, se laissa
tomber sur es genoux, baisa la terre
aux pieds de cette charmante per-
sonne 5 et en se relevant : a Mon ai-
mable dame , lui dit-il, vous avez
cOmmencé aujourd’hui mon bon-
heur; vous y mettez le comble par
une action si généreuse; je ne puis
assez vous témoigner ma reconnais-
sance. Au reste , mesdames , ajou-
ta-t-il , en s’adressant aux ’trois
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sœurs ensemble, uisque Vous me
faites un si grau honneur , ne
croyez pas que j’en abuse, et que je
me considère comme un homme
gui le mérite; non , je me regar-
eral toujours comme le plus hum-

ble de vos esclaves. n En achevant
œs mots , il voulut rendre l’argent

u’il avoit reçu ;- mais la. ave Zobéïde

ni ordonna de le gar en. «Ce ni
est une fois sorti de nos m”ains, t-
elle , pour récompenser ceux qui
nous ont rendu service , n’y retourne

plus..... .LÎaurore arut , vint en cet en-
droit im oser sj ence à Scheherazade.
Dinarza e, qui l’écoutoit avec beau-
coup d’attennon , en fut fort fâchée ,
mans elle eut suet de s’en consoler ,
parce quels sultan , chrieux de saâ
v01r ce qu1 se passerort entre les trois
belles dames et le porteur, remit la
suite de cette histone à la nuit sui-
vante; et se leva pour aller s’acquitq
ter de ses fonctions ordinaires
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XXXI’ NUIT.

DIN A111 Ann , le lendemain, ne
manqua pas d’engager sa sœur à poum
suivre le merveilleux conte qu’elle
avoi-ç commencé. Scheherazade prit
alors la arole , et s’adressant au sul-.
tan : a ire, dit-renta , je vais, avec
votre permission , contenter la curio-.
sité de ma sœur. n En même tam s
elle reprit ainsi l’histoire des trois; a-
lenders (l) :

5

(l) Religieux mahométans , ainsi appelés.
du nom de leur fondateur, Kalenden. Ses
disciples le représentent comme un excellent
médecin et un savant philosophe ni possé-
doit des vertus surnaturelles, par e moyen
desquelles il faisoit des miracles. Il alloit la
tête nue et le corps plein de plaies; il nlavoit
point de chemise, ni d’autre habit que la
peau “d’une bêle sauvage sur les épaules. Il
avoit à la ceinture quelques pierres bien pœ
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Zobé-ïde ne voulut dOnc point re-

prendre l’argent du porteur. a Mais,
mon ami, lui dit-elle ; en consentant
que vous .demeuriez avec nous , je
Vous avertis que Ce n’est pas seulement
à condition que vous garderez le se-
cret que nous avons exigé de vous ,
nous prétendons encore que vous ob-
serviez exactement, les règles de la
bienséance et’de l’honnêteté!) Pendant

qu’elle tenoit (ne discours , la char-
mante Amine quitta son habillement
de ville , attacha sa robe à sa ceinture
pour agir avec plus de liberté , et pré-
para la table ; elle servit plusieurs

lies, et à ses bras des pierres fausses qui
jetoient beaucoup d“éclut. Ses disciples aiment.
la joie et le plaisir; ils vivent sans souci,
sans embarras d’esprit , et disent d’ordinaire
entre eux z“ u Aujourd’hui est à nous 5 demain
n est à lui: qui Sait s’il en jouira? n D’après
cette maxime , ils passent tout leur temps à
manger et à boire. Quand ils sont chez des
personnes riches , ils cherchent il se rendre
agréables par leurs contes et leurs plaisan-
teries, alin qu’on leur fasse faire bonnelchère.
La plupart sont des vagaboads qui croum la
averne aussi seime que la mosquée.
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sortes de mets , et mit sur un buffet
des bouteilles de vin et des tasses d’or. “
Après cela , les dames se placèrent;
et ürent asseoir-à leurs côtés le pora
teur , qui étoit setisfait au-delà de tout
ce qu’on peut due , de se v01r à’table
avec trois personnes d’une beauté si
extraordinaire.

Après les premiers morceaux ,
.Amme , qui s’étoit lacée près du
buffet, prit une boutel le et une tasse,
se versa à boire , et but la première 5
suivant la coutume des Arabes. Elle
versa ensuite à ses sœurs, qui burent
l’une après l’autre; puis remplissant
pour la quatrième fou la même tasse ,
elle la présenta au porteur , lequel ,
en la recevant, balsa la main d’A-
mine, et chanta, avant que de boire ,
une chanson, dont le sens étoit que
comme le vent emporte avec lui la
bonne odeur des lieux parfumés par
où il passe , de même le vin qu’il
alloit boire, venant de sa main , en,
recevoit un goût plus exquis que celui
qu’il avoit naturellement. Cette chan-
son réjouit les dames , qui chantèrent
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à leur tour. Enfin, la com agnie fut
de très-bonne humeur penËant le re-
F33, qui dura fort long ùtemps , et
ut amompagné de tout ce qul pouvoit

le rendre agréable.
n Le “our alloit bientôt finir , lors-

ue S e, prenant la parole au nom
es trois dames , dit au porteur :

.u Levezavous , partez , il est temps
de vous retirer. n Le porteur, ne pou-
vaut se résoudre à les quitter , répon-
dit : a E11 , mesdames, où me com-
mandez - vous d’aller en l’état où je

me trouve ? Je suis hors de moi-
même , à. force de vous voir et de
boire : je ne retrouverois jamais le
chemin de ma maison. Donnez-moi
la nuit pour me reconnoitre; je la
passerai où il vous plaira ; mais 1l ne
me faut pas moins de temps pour
me remettre dans le même état où
fêtois lorsque je suis entré chez vous;
avec cela, je doute encore si je 1?
laisserai pas la meilleure partie e
mm-même. n

n Amine prit une seconde fois le
parti du porteur. « Mes sœurs , dit-

L 22
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elle , il a raison; je lui sais bon gré dé
la demande qu’il nous fait. Il nous a
assez bien dlverties 5 si vous voulez
m’en croire; ou plutôt si vous m’ai-
mez autant que j’en suis persuadée ,
nous le retiendrons pour passer la
soirée avec nous. :3 «Ma sœur , dà
Zobéïde, nous ne pouvons rien refu-
ser à votre prière. Porteur, continua-
t-elie en s’adressant à lui, nous vou-
lons bien encore vous faire cette grace;
mais nous mettons une nouvelle
condition. uoi que nous puissions
faire en votre présence, par rapport
à nous ou à autre chose , gardez-vous
bien d’ouvrir seulement la bouche
pour nous en demander la raison; car
en nous faisant des questions sur des
choses qui ne vous regardent nulle-
ment, vous pourriez entendre ce ui
ne vous plairoit pas. Prenez-y gar’ e,
et ne vous avisez pas d’être trop cu-
rieux , en voulant approfondir les
motifs de nos actions. a)

«Madame , re artit le porteur, i9
vous promets d’0 server cette conch-
hon avec tant (l’exactitude, que vous
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n’aurez pas lieu de me reprochez: d’y;

avoir contrevenu , et encore moins de
punir mon indiscrétion. Ma langue g
en cette occasion, sera immobile , et

* mes yeux senont comme un miroir ,
qui ne conserve rien-dag objets qui!
a reçus. n a Pour Vous fane voir, ne-
prit Zobéïde d’un air très- sérieux ,-
que ce que nous vous demandons n’est
ras nouvellement établi parnu nous ,
evez-vous , et allez lire ce qui est écrit

alu-dessus de notre porte en dedans. a
f Le porteur alla jusques - là et y lut

ces mots ui étoient écrits en gros ca-
ractères d or z a Qui parle des choses
a qui ne le regardent point, entend
une qui ne lui plaît pas. n Il revint
ensuite trouver les trois sœurs : «Mes-
dames , leur dit-il , je vous jure que
vous ne m’entendrez parler d’aucune
chose qui ne me regardera pas , et où
vous puissiez avoir intérêt. a

Cette convention faite , Amine
aplporta le souper ; et quand elle eut
éc airé la salle d’un grand nombre de
bougies préparées avec le bois d’aloës
et l’ambre-gris, qui répandirent une
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odeur agréable, et firent une belle i1-
luminatlon , elle s’assit à table avec ses
sœurs et le porteur. Ils recommencè-
rent à man er , à boire , à chanter
et à réciter es vers. Les dames pre-
noient plaisir à enivrer le porteur ,
sous prétexte de le faire boire à leur
santé. Les bons mots ne furent point
épar nés. Enfin , ils étoient tous de la
mail eure humeur du monde, lors-
qu’ils ouïrent fra par à la porte...

Scheherazade utohligée , en cet enç
droit, d’interrompreïson récit, parce
qu’elle vit paroitre le jour. “Le sultan
ne doutant point que la su1te de cette
histoire ne méritât d’être entendue,
la remit au lendemain , et se leva.
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XXXII°’NUIT.

Son la fin de la nuit suivante , Di-v
narzade dit à la sultane : a Ma sœur ,
je suis dans une extrême impatience
d’entendre le conte de ces trois belles
filles , et de savoir ui frappoit à leur
porte: n a Vous 1’ ez apprendre , rév
pondu Scheherezade; Je vous assure
que çe quele vals vous recouler , n’est
pas 1ntlxgne de l’attention du sultan

mon selgneur z »n Dès que les dames , poursuivit-
elle , entendirent frapper à la porte ,
elles se levèrent toutes trois en même
temps pour aller ouvrir; mais Salle ,

- à ui cette fonction a partenoit part i.-
cu ’èrement, fut la p us diligente g les
deux autres se voyant prévenues , de-
meurèrent , et attendirent qu’elle vînt
leur ap rendre qui pouvoit avoir afg-
faire c ez elles si. tard. Satie revintÂ

1..
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« Mes sœurs, dit-elle , il se présente
une belle occasion de passer une bon-
ne partie de la nuit fort agréablement ;
et si Vous êtes du même sentiment
que moi, nous ne la laisserons point
échap er. Il ya ànotre porte trois
Calengers; au moins ils me parois-
sent tels à leur habillement; mais ce
qui va sans doute vous surprendre,
1 s sont tous trois borgnes de l’œil
droit, et ont la tète, la barbe et les
sourcils ras. Ils ne font , disent-ils,

e d’arriver tout présentement à
- agdad, où ils ne sont jamais venus 5
et comme il est nuit, et qu’ils ne sa-
vent où aller loger, ils ont frappé
par hasard à notre porte, et ils nous

rient, pour l’amour deDieu, d’avoir
il! charité de les recevoir. Ils se mettent

u en peine du lieu que nous vou-
rons leur donner , pourvu qu’ils
ï” soient à couvert; ils se contenteront

d’une écup’e. Ils sont jeunes et assez
bien faits ; ils paroissent même avoir
Mur) d’esprit ; mais ’e ne puis
panser , sans rire; à lour ure plei-

“4 saule et uniforme. n En cet endr01t ,
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Saiîe s’interrompit elle-même , et se
mit à rire de Si bon cœur , que les
deux autres dames et le porteur ne
purent s’empêcher de rire aussi.
a Mes bonnes sœurs , reprit-elle ,
ne voulez-vous pas bien que nous
les fassions; entrer ? Il est impossible
qu’avec deegens tels que je viens de
vous les dépeindre, nous n’achevions
la journée gnome mieux que nous ne ,
l’avonscohmenoée. Ils nous diver-
tiront f0 , et ne nous seront oint à
charge, puisqu’ils ne nous emm-
dent une retraça que Pour cette nuit
seulement , et que leur intention est de
nous uitter d’abord qu’il sera ’our. a)

iungéidelet Amine firent ’ malté
d’accorder à SaHe ce qu’elle deman-
doit, et elle en savoit bien la raison
elle-même ; mais elle leur témoi na
une si grande envie d’obtenir d’e s
cette faveur , tielles ne purent la lui
refuser. u 3% , lui du Zobéide ,
faites-les donc entrer; mais n’oubliez

de les avertir de ne point parler
e ce qui ne les regardera pas , et de

leur faire lire ce qui est écrit ail-des-
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sus de la porte. n A ces mots, Salis “
courut ouvrir avec joie; et peu de
temps après , elle revint accompa-
guée des trois Calenders.

a Les trois Calenders firent en en-
trant une profonde révérence aux
dames qui s’étoient levées pour les
recevoir , et qui leur dirent obligeam-v
ment qu’ils étoient les bien-«venus ;

u’elles étoient bien aises de trouver
locoasion de les obliger et “de contriq
buer à les remettre de la fatigue de
leur voyage; et enfin elles les invi-
tètent à s’asseoir auprès d’elles. La
magnificence du lieu , et l’honnêteté
des dames, firent concevoir- aux Caq
lenders une haute idée de ces belles
hôtesses 5 mais avant que de rendre
place , ayant par hasard jeté es eux
sur le porteur , et le voyant habi lé à-
peu- rès comnle d’autres Calenders ,
avec esquels ils :étoient en différend
sur plus1eurspomts de discipline, et
qui ne se rasonent pas la barbe et les
sourcils, un d’entr’eux prit la pa-g
roie: «Voilà, dit-il, appartement
un de nos frères arabes les révoltésm
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i n Le porteur, à moitié endormi ,

et la tète échauffée du vin qu’il avoit
bu , se trouva choqué de ces paroles 3
et sans se lever de saplace , il répondit
aux Calenders, en les regardant fière»
ment :x a Asaeyez-vous, et ne vous
mêlez pas de ce que vous n’avez que
faire. N’avez-vous pas lu alu-“dessus
de la porte, l’inscription qui y est?
Ne prétendez pas obliger le monde à
vivre à votre mode; vivez à la nôtre. n

a Bon-.homme , reprit le Calender
qui avoit parlé , ne vous mettez int
en colère; nous serions bien fachés
de vous en avoir donné le moindre
sujet, et nous sommes au contraire

têts à recevoir vos commandemens.»
a querelle auroit pu avoir des suites;

mais les dames s’en mêlèrent, et paciu

fièrent toutes choses. .
n Quand les Calenders se furent as.

sis à table , les dames leur servirent à
manger, et l’enjouée Saüe particuliè-

rement, prit soin de leur verser à
boire......

Scheherazade s’arrêta en cet en,
droit ,. parce qu’elle remarqua qu’il

î



                                                                     

262 ms MILLE ET un: nous ,

étoit jour. Le sultan se leva pour a1-
ler remplir ses devoirs, se promet-
tant bien d’entendre la suite de ce
conte le lendemain; car il avoit ande d
envie (Tapprendre pourquoi es Ca-
lenders étoient borgnes , et tous trois
du même œil.
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XXXIII’ NUIT.

UNE heure avant le jour , Schehe-
razade continua de cette manière ce
gui se passa entre les dames et les

alenders :
Après que les Calenders eurent

bu et mangé à discrétion , ils témoi-
gnèrent aux dames u’ils se feroient
un grand plaisir de eur donner un
concert, Si elles avoient des instru-
mens, et qu’elles voulussent leur en
faire apporter. Elles aoceptèrentl’offre
avec ’oie. Le belle Salie se leva pour
en al et chercher. Elle revint un mo-
ment ensuite, et leur présenta une
flûte du pays , une flûte persanne , et
un tambour de basque. Chaque Ca-
lender reçut de sa main l’instrument
qu’il voulut choisir , et ils commencè-
relit tous trois à jouer un air. Les
dames , qui savoient des paroles sur
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cet air , qui étoit des plus gais , l’ac-
compagner-eut de leur Voix; mais elles
s’interrompment de temps en temps

ar de grands éclats de rire ne leur
gaboient faire les paroles. u plus
fort de œ divertissement, et lorsque
la compagnie étoit le plus en ’oie , on
frappa à la porte. Safie cessa e chan-
ter , et alla voir ce que c’étoit.

Mais , sire , dit en cet endroit
Scheherazade au sultan , il est bon
Élue voue majesté sache pourquoi l’on
rappmt s1 tard à la forte des dames ;

en voici la raison. e calife Harem:
Alraschid avoit coutume de mar--
cher très-souvent la nuit incognito ,
pour savoir par lui-même si tout étoit
tranquille dans la ville , et s’il ne s’y
commettoit pas de désordre.

Cette nuit-là le calife étoit sorti de
bonne heure, accompagné de Gia-
far (05011 grand visir, et de Mes-

(x) Giafar le Barmécîde. Harem: Alma-
cbld lui donna en mariage sa sœur Abnssn ,1
condition qu’ils ne goûteroient pas les laisirs
de l’amour. L’ordre fut bientôt oub ie’. Ils
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tout , chef des eunuques de son pa-
lais , tous trois déguisés en mar-
chands. -En passant par la rue des
trois dames , ce prince,- entendant le
son des instrumens et des voix, et le
bruit des éclats de rire , dit au visir :
a: Allez , frappez à la porte de cette
maison où l’on fait tant de bruit; ’e
veux y entrer et en apprendre la
cause. n Le visir eut beau lui repré-
ter que c’étoient des femmes qu1 ré-
galo1ent ce soir-là; ne le vinlappa-
remment leur avoit haulïé la tête,
et qu’il ne devoit pas s’exposer à re-
cevoir d’elles quel u’insulte; qu’il
n’étoit pas encore cure indue, et
qu’il ne falloit pas troubler leur diver-
ùssement. a Il n’importe, repartit le
calife, fra pez, je vous l’ordonne. n

C’étoit onc le grand visir Giufar

1

eurent un ûls , qu’ils envoyèrent secrètement
élever à la Mecque. Le calife en ayant eu con-
noissance , Giafur perdît la faveur de son
maître, et peu après la vie; et Abassn, chassée
du 1palais, fut réduite à l’état le plus mné-

rab e. .’l. 25
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qui avoit frappé alla porte des dameâ
par ordre du cahfe, qul Une Voulait
pas être connu. Salle ouvnt; et le via
sir remarquant à. la clarté d’une boud-

ie qu’elle tenon , que c’étoit une
dame d’une grande beauté , joua par-
faitement bien son personnage. Il lui
fit une profonde révérenœ , et lui
dit d’un air respectueux : « Madame,
nous sommes trois marchands de
Moussoul , arrivés depuis environ
dix jours, avec de riches marchandi-
ses ne nous avons en magasin dans
un an (1) où nous aVOns pris logeb
ment. Nous avons été aujourd’hui
chez un marchand de cette ville qui
nous avoit invités à l’aller Voir. Il
nous a régalés d’une collation ; et
comme le vin nous avoit mis de belle
humeur, il a fait venir une troupe
de danseuses. Il étoit déjà nuit et
dans le temps que l’on jouoit des ins-

p-----l-----.--------(x) Khan ou Carnvanseni : bâtiment qui
dans l’Orient sert de magasin ou (l’auberge
J30“? les marchands; les caravanes y sont
reçues gratuitement ou pour un prix Ino-
dlque. a
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trumens, que les danseuses dan--
soient, et que la compagnie faisoit

rand bruit, le guet a passé et s’est
gai: ouvrir. Quelques-uns de la com-
pagnie ont été arrêtés. Pour nous ,
nous avons été assez heureux pour
nous, sauver par-dessus une muraille ;
mais, ajouta le visir, comme nous
sommes étrangers, et avec cela un
peu pris de vin , nous craignons de
rencontrer une autre escouade de
guet, ou la même , avant que d’arri-
ver à notre khan , qui est éloigné
d’ici. Nous y arriverions même inutiw
lament; car la porte est fermée , et
ne sera ouverte que demain matin ,

uelque chose qui puisse arriver.
’est pour uoi, madame, a ant qui

eupassant es instrumens et esvorx,
nous avons “ragé que l’on n’étoit pas

encore retir chez vous, et nous avons
pris la liberté de frapper , pour vous
suPPIier de nous donner retraite idè-
gu au jour. SI nous vous paraissons
igues de prendre part à votre diver-

tlssement x nous tâcherons d’y contri-
buer en ce que nouspourrons, peut
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réparer hl’ interruption que nous y
avons causée ; sinon , faites-nous seu-
lament la grace de souffrir que nous
passions la nuit à couvert sous votre
vestibule: n

Pendant ce discours de Giafar, la
belle Satie eut le temps d’examiner le
visir et les deux personnes qu’il disoit
marchands comme lui; et ]ugeant à.
leur physionomie que ce n’étorent pas
des E6115 du commun , elle leur dit
que e n’étoit pas la maîtresse , et que
à ils vouloient se donner un moment
de patience, elle reviendroit leur ap-
porter la réponse.

Satie alla faire ce rapport à ses
sœurs, qui balancèrent que que temps
sur le parti qu’elles devoient prendre.
Mais elles étoient naturellement bien-
faisantes; et elles avoient déjà fait
la même race aux trois Calenders.
Ainsi, e es résolurent de les laisser
entrer...

Scheherazade se préparoit à pour-
suivre son conte; mais, s’étant aperçu
qu’il étoit ’our, elle interrompit là
son récit. a qualité des nouveaux
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’ acteurs que la sultane venoit d’intro-

duire sur la scène , piquant la curio-
sité de Schahriar , et le laissant dans
l’attente de quelqu’événement singu-

lier, ce prince attendit la nuit suiv.
vante avec impatience.
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D 1 N A n z An a , aussi curieuse
que le sultan d’ap rendre ce ne
produiroit l’arrivée u calife chez es
trois dames , n’oublia pas d’engager
Scheherazade à reprendre , avec la
permission du.sultan , l’histoire des
Calenders.

Le calife, son grand-visir, et le
chef de ses eunuques , dit la sultane ,
ayant été introduits par la belle Saüe ,
saluèrent les dames et les Calenders
avec beaucoup de civilité. Les dames
les reç nt de même, les croyant
marchaluiitîs ;et Zobéïde, comme la
principale , leur dit d’un air grave et
sérieux qui lui convenoit z a Vous
êtes les bien-venus ; mais avant toutes
choses , ne trouvez pas mauvais que
nous vous demandions une grace. a
a Hé quelle grace , madame, repaira
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dit le visir? Peut-on refuser quelque
chose à de si belles dames ! n u Clest,
reprit Zobéïde , de n’avoir que des
yeux et point de longue , de ne nous
pas faire questions sur quoi. ne
vous puis51ez vair , pour en a pten ra
la çause , et de neÆoint/par .er de me
qui ne vous regar e pas, de crainte
que vous n’entendiez ce ni neveu:
seroit point “agréable. » « ous serez
obéie , madame , reprit le visir. Nous
ne sommes ni causants, ni curieux
indiscrets; c’est bien assez que nous
ayons attention à ce qui nous re-
garde , sans nous mêler de ce qui
ne nous regarde pas. n A ces mots,
chacun s’assit , la conversation se lia ,
et l’on recommença à boire en faveur
des nouveaux venus.

Pendant que le visir Giafar entre-
tenoit les“ dames , le calife nelpouvoit
cesser d’admirer leur beauté extraorr-
dinaire , leur bonne graine, leur hu-
meur enjouée, et leur espyihï D’un
autre côté , rien ne lui paraissait plus
surprenant que les .Calenders , tous
“ou borgnes de l’œ11 dieu. Il se se-
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roit volontiers informé de cette sin-
gularité ; mais la condition qu’on ve-
noit d’imposer à lui et à sa compa-
gnie ,l l’empêcha d’en parler. Avec
cela , quand il faisoit réflexion à la
richesse des meubles , à leur arrange-
ment bien entendu , et à la propreté
de cette maison , il ne pouvoit se per-
suader qu’il n’y eût pas de l’enchante-

ment.
L’entretien étant tombé sur les di-

vertissemens et les différentes ma-
nières de se réjouir , les Calenders se
levèrent et dansèrent à leur mode une
danse , qui augmenta la bonne opi-
nion que les dames avoient dé’à con-
çue d’eux , et qui leur attira lestimo

- du calife et de sa compagnie.
Quand les trois Calenders eurent

A achevé leur danse , Zobéide se leva .
et prenant Amine parla main: « Ma
sœur , lui ditvelle , levezvvous ; la
compagnie ne trouvera. pas mauyais
que nous ne nous contrargmons pomt ;
et leur présence n’empêchera pas que
nous ne fassions ce que nous avons
coutume de faire. w Amine , qui cour
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frit ce que sa sœur vouloit dire , se
eva et emporta les .plats , la table ,

les flacons, les tasses et les instru-
mens dont les Calendersx avoient joué.

Safie ne demeura pas à rien faire ;
elle balaya la salle , mit à sa place
tout œlqui étoit déran é , moucha
les beugles , et appiqua d’autre
bois d’aloës et ’autre ambre-gris.
Cela étant fait , elle pria les trois Ca-
leuders de s’asseoir sur le sofa d’un
côté, et le calife de l’autre avec sa
compagnie. A l’égard du porteur ,
elle lui dit : a Levez-vous et vous
préparez à nous prêter la main à ce
que nous allons faire; un homme
tel que vous , qui est comme de la
maison, ne doit pas demeurer dans
l’inaction. n

Le porteur avoit un peu cuvé son
vin g ilse leva romptement, et a rès
avoir attaché e bas de sa robe sa
ceinture: a Me voilà prêt, dit-il,
de quoi s’agit-i1? n « Cela va bien ,
répondit Safie , attendez que l’on
vous parle ; vous ne serez pas long--
temps les bras croisés. a Peu de temps
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après , on vit paraître Annule avec
un siége, qu’elle posa au Indien de
la salle. Elle alla ensuite à la porte
d’un cabinet , et l’ayant ouverte , elle
fit signe au porteur de s’approcher.

u u Venez, lux dit-elle , et m’aidez. n
Il obéit ; et y étant entré avec elle , il
en sortit un moment après ,usuivi de
deux chiennes noires , dont chacune
avoit un collier attaché à une chaîne

u’il tenoit , et ui paroissoient avoir
eté maltraitées coups de fouet. Il
s’avança avec elle au milieu de la
salle.

Alors Zobéïde, qui s’étoii assise

entre les Calenders et le calife, se
leva et marcha gravement jusqu’où
étoit le porteur. a Çà , (lib-elle en
poussant un grand soupir , faisons
notre devoir. a) Elle se retroussa les
bras jusrfïu’au coude, et après avoir
pris un ouet ne SaHe lui présenta :
«Porteur, dit-e e , remettez une de ces
deux chiennes à ma sœur Amine , et
ap rochezwous de moi avec l’autre. a

e porteur fit ce qu’on lui com-
mandoit 3 et quand il se fut approché
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de Zobéïde, la chienne qu’il tenoit
commença à faire des cris , et se tour-
na vers Zobéide en levant la tête
d’une manière suppliante. Mais Zo-
béide, sans avoir égard à la triste con-
tenance de la chienne qui faisoit pi-
tié , ni à ses cris qui rem lissoient
toute la maison , lui donna es coups
de fouet à perte (l’haleine; et lors-
gu’elle n’eut plus la force de lui en
onner davantage, elle jeta le fouet

En terre; puis prenant la chaîne de
main du porteur , elle leva la

chienne par les pattes; et seimettant
toutes deux à se re arder d’un air
triste et touchant , e es leurèrent
l’une et l’autre. Enfin, Zo éïde tira

son mouchoir , essuya les larmes de
la chienne, la baisa; et remettant la
chaîne au porteur : a Allez , lui dit-
elle “, remenez-la où vous l’avez prise ,
et amenez-moi l’autre. n

Le porteur remena la chienne
’ fouettée au cabinet ; et en revenant ,

il rit l’autre des mains d’Amine , et
l’al a présenter à Zobéïde qui l’atten-

doit. «Tenez-la comme la première ,
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lui dit-elle.» Puis ayant repris le fouet,
elle la maltraita de la même manière.
Elle pleura ensuite avec elle , essuya
ses pleurs , la baisa , et la remit au
porteur à qui l’agréable Amine
épargna la peine de la remener au
cabinet; car elle s’en chargea elle-
même.

Cependant les trois Calenders , le
calife et sa compagnie furent extraor-
dinairement étonnés de cette exécu-
tion. Ils ne pouvoient comprendre
“comment Zobéïde , après av01r fouet-
té avec tant de force les deux chien--
nes , animaux immondes , selon la
religion musulmane , pleuroit ensuite
avec telles , leur essuyoit les larmes ,
et les baisoit. Ils en murmurèrent en
eux-mêmes. Le calife sur-tout , plus
impatient que les autres , mouroit
d’envie de savoir le sujet d’une action

ui paroissoit si étrange , et ne cessoit
e faire signe au Visir de parler pour

s’en informer. Mais le Visir tournoit
la têle d’un autre côté , jusqu’à ce que

pressé par des signes si souvent réité-
rés , il répondit par d’autres signes,
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pue ce n’étoit pas le temps de satis-
aire sa curiosité.

Zobéide demeura nelque tam s à
la même place au millier: de la sa e ,
comme pour se remettre de la fatigue
qu’elle venoit de se donner en fouet-
tant les deux chiennes. a Ma chère
sœur; lui dit la belle Saiie , ne vous
plaît-il pas de retourner à votre place ,0,
alin qu’à mon tour je fasse aussi
mon tsonnage? » a Oui, ré ondit
Zobéï e. n En disant cela , el e alla
s’asseoir sur le sofa, ayant à sa droite.
le calife , Giafar et Mesrour, et à sa
gauche , les trois Calenders et le por-

tent...“ ’-a Sire, dit en cet endroit Schehera-
zade , ce que votre majesté vient d’en-
tendre , doit, sans doute , lui paroître
merveilleux ;, mais ce qui reste à ra-
conter , l’est encore bien davantage.
J e suis persuadée que vous en con-
viendrez la nuit prochaine , si vous
voulez bien me permettre de vous
achever cette histone. n Le sultan y
consentit, et se leva , parce qu’il élort

jour. A.

L 34
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LA sultane ne fut as plutôléveillée ,
que se souvenant e l’endroit où elle
en étoit demeurée du conte de la veil-
le , elle parla aussitôt de cette sorte ,
en adressant la parole au sultan z

Sire, après que Zobéïde eut repris
sa place , toute la campa nie garda
gnaque temps le silence. nfin , Sa-

e , qui s’était assxse sur le siège au
milieu de la salle , dit à sa sœur A-
mine : « Ma chère sœur , levez-vous ,
’e Vous en conjure ; vOus comprenez
ien ce que je veux dire. n Amme se

leva , et alla dans un autre cabinet que
Celui d’où. les deux chiennes avoient
été amenées. Elle en revint, tenant
un étui garni de satin ’aune , relevé
d’une riche broderie ’or et de soie
verte. Elle s’approcha de Safie , et ou-
vrit l’étui, d’où elle tira un luth qu’elle
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lui présenta. Elle le prit; et a rès
av01r mis quelque temps à l’acoor et ,
elle commen à le toucher; et l’ac-
compagnant e sa voix , elle chanta
une chanson sur les tourmens de l’ab-
sence , avec tant d’agrément , que le
calife et tous les autres en furent char-
més. Lorsqu’elle eut achevé , comme
elle avoit chanté avec beaucoup de
passion et d’action en même temps g
u Tenez , ma sœur, dit-elle à l’agréa-
ble Amine , je n’en puis plus , et la
voix me manque ; obligez la compa-
gnie en jouant et en chantant à ma
place.» a Très-volontiers , répondit

l Amine , en s’ap rochant de Safie, qui
lui remit le lut 1 entre les mains , et
lui céda sa place. n t

Amine , ayant Un peu préludé ,
pour voir si l’instrument étoit d’ac-

cord , joua et chanta presque ansai
long-temps sur le même su]et , mais
avec tant de véhémence , et elle étoit
si touchée , ou , pour mieux dire , si
pénétrée du sens des paroles qu’elle
chantoit, que les-forces lui manquè-
rent en achevant.
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Zobéïde voulut lui marquer sa sa-
tisfaction : « Ma sœur, dit-elle , vous
avez fait des merveilles: on voit bien
que vo us sentez le mal quevous expri-
mez si Vivement, n Amine n’eut pas
le temps de répondre à cette hanné.-
teté g elle se sentit le cœur si pressé
en ce moment, qu’elle ne songea qu’à
se donner de l’air , en laissant vorr à
toute la compaanie une gorge et un
sein , non pas b anc, tel qu’une dame
comme Amine devoit l’avoir , mais
tout meurtri de cicatrices ; ce qui fit
une espèce d’horreur aux spectateurs.
Néanmoins cela ne lui donna pas de
soulagement , et ne l’empêche: pas (le
s evanou1r.....

a Mais , sire, dit Scheherazade , je
ne m’aperçois as que voilà le jour. n
A ces mots , e e cessa de parler ,pet le
sultan se leva. Quand ce prince n’au-
roit pas résolu de différer la mort de
la sultane , il n’auroit pu encore se
résoudre à lui ôter la vie. Sa curiosité
étoit trop intéressée à entendre ’us-
qu’à la .fin un conte rempli d’év ne-

mens s1 peu attendus.
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-.DINARZADE, suivant sa coutume,
sup lia sa sœur de continuer l’hilei-.
re es dames et des Calenders. Selle--
herazade la reprit ainsi:

Pendant que Zobéïde et SaEe cou-
mirent au secours-de leur sœur , un
des Calenders ne Put s’empêcher de
dire : a Nous aunons mieux aimé
coucher à l’air , que d’entrer ici, si
nous avions cruv voir de pareils s . -
tacles. a Le calife , qui ’l’enten il: ,
s’approcha de lui et des autres Calen-
ders , et s’adressant à eux: a Que si-
gnifie tout ceci, dit-il? n Celui qui
venoit de parler , lui répondit: a Sei»
gneut, nous ne le savons pas plus que
vous. n Quoi, reprit le calife , vous
n’êtes pas de la maison? Vousvue
gouvez rien nous apprendre dé ces

eux chiennes noires , et de cette da-
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me évanouie et si indignement mal-
traitée ?» a Et, seigneur , repartirent
les Calenders, de notre vie nous ne
sommes venus en cette maison, et
nous n’y sommes entrés que quelques 4
momens avant vous.»

Cela augmenta l’étonnement du
Calife. a: Peut-être , repliqua-t-il , que
cet homme qui est avec vous , en sait

uelque chose. a L’un des Calenders
ts’ ne au orteur de s’approcher,

et] deman a s’il ne savoit pas pour-
;Iuoi les chiennes noires layoient été

ouettées , et pourquoi le sein d’Ami-
ne paraissoit meurtri. a Seigneur ,
répondit le porteur , je puis jurer par
le grand Dieu vivant , que si vous ne
savez rien de tout cela , nous n’en sa-
vons - s plus les uns que les autres.
Il est ion vrai que je suis de cette vil-
le , mais je ne suis jamais entré qu’au-
jourd’hui dans patte maison; et si
vous êtes surpris de m’y voui, je ne
le suis pas moms de m’y trouver en
votre compagnie. Ce qm redouble ma
surprise , ajouta-kil , c’est de ne voir
ici aucun homme avec ces dames. n
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Le calife, sa compagnie , et les Ca-

lenders avoient cru que le porteur
étoit du logis, et u’il pourroit les in-
former de ce qu’i s desiroient savoir.
Le calife, résolu de satisfaire sa cu-
riosité à (page prix que ce fût, dit
aux autres: a contez, puisque nous
voilà se t hommes, et ue nous n’a-
vous a aire qu’à trois mes, obli-
geons-les à nous donner les éclaircis-
semens que nous souhaitons. Si elles
refusent de nous les donner de bon
gré , nous sommes en état de les y
contraindre. n

Le grand-visîr Giafar s’opposa à
cet avis , et en fit voir les conséquen-
ces au calife , sans toutefois faire con-
naître ce rince aux Calenders; et lui
adressant a parole , comme s’il eût été

marchand: a Seigneur , dit-il , consi-
dérez , je vous prie , que nous avons
notre réputation à conserver. Vous
savez à quelle condition ces dames ont
bien voulu nous recevoir chez elles 5
nous l’avons acceptée. Que diroit-on
de nous , si nous y contrevenions?
Nous serions encore plus blâmables ,
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s’il nous arrivoit quelque malheur.
Il n’y a pas dlapparence qu’elles aient
exigé de nous cette promesse , sans
être en état de nous faire repentir,
si nous ne la tenons pas. » .

En cet endroit , le visir tira le calife
à part, et lui parlant tout bas: a Sei-
gneur , poursuivit-il , la nuit ne du-
rera pas encore long-temps; ue vo-
tre majesté se donne un peu e pa-
tience. Je viendrai prendre ces dames
demain matin , je les amenerai devant
votre trône , et vous apprendrez d’el-
les tout ce que vous voulez savoir. n

. Quoique ce conseil fût très-judicieux ,
le calife le rejeta, imposa silence au

’ visir , en lui disant qu’il ne pouvoit
attendre si longtemps , et u’il préten-
doit avoir à l’heure même éclaircisse-
ment qu’il desiroit.

Il ne s’agissoit plus ne de savoir
qËi porteroit la parole. e calife tâ-
c a d’engager les Calenders à parler
les premiers; mais ils s’en excusèrent.
A la fin , ils convinrent tous ensemble
que ce seroit le porteur. Il se prépa-
roit à faire la question fatale , lorsque
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Zobéïde , après avoir secouru Ami--
ne , qui étoit revenue de son éva-
nouissement ,». s’approcha d’eux. Com-

me elle les avoit ouï parler haut et
avec chaleur, elle leur dit : a Sei-

“ gneurs, de quoi parlez-vous? Quelle
est votre contestation P n

Le porteur Prit alors la parole :
a Madame , 1111 dit-il , ces seigneurs
vous. supplient de .vouloir bien leur
exphquer pourquox, après avoir mal-
traité vos deux chiennes, vous avez
pleuré aVec elles , et d’où vient que la
dame qui s’est évanouie , a le sein cou-
vert de cicatrices? C’est, madame , ce
“ ne je suis chargé de vous demander
e leur art. n
Zobé“ e , à ces mots, prit un air

fier ; et se tournant du côté du calife ,
de sa compagnie, et des Calenders:
a Est-il vrai , seigneurs , leur dit-elle ,
que vous l’a ez chargé de me faire
cette deman e?» Ils répondirent que
oui, excepté le visir Giafar, qui ne dit
mot. Sur cet aveu, elle leur dit d’un
ton qui marquoit combien elle se te-
noit offensée : a Avant que de vous
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accorder la grace que vous nous avez
demandée, de vous recevoir, afin de
prévenir tout sujet d’être méconten-
tes de vous , parce que nous sommes
seules, nous l’avons fait sous-la con-
dition que nous vous avons imposée,
de ne pas parler de ce qui ne vous re-
garderoit point , de peur d’entendre ce
qui ne vous plairoit pas. Après vous
avoir reçus et ré aléa du mieux qu’il
nous a été possi le, vous ne laissez

as toutefois de manquer de arole.
Ë! est vrai que cela arrive par a faci-
lité que nous avons eue; mais c’est ce
qui ne vous excuse point , et votre
procédé n’est pas honnête. n En ache-

vant ces paroles, elle frappa forte-
ment des pieds et des mains par trois
fois , et cria z a Venez vite. n. Aussi-
tôt une porte s’ouvrit, et sept ascia--
vas noirs , uissans et robustes , en-
trèrent le sa re à la main , se saisirent
chacun d’un des sept hommes de la-
compagnie, les jetèrent ar terre, les
traînèrent au milieu de a salle, et se
préparèrent à leur couper la tête.

I est aisé de se représenter quelle
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fut la frayeur du calife. Il se repentit
alors , mais trop tard, de n’avoxr pas
voulu suivre le conseil de son visir.
Cependant , ce malheureux prince ,
Giafar , Mesrour , le porteur et les
Calenders, étoient prêts à payer de
leurs vies leur indiscrète curiosité ;
mais avant qu’ils ussent le cou de
la mort, un des. esc aves dit à Z0 i-
de et à ses sœurs: a: Hautes, puissan-
tes et respectables maîtresses , nous
commandez-vous de leur cou r le
cou?» «Attendez, luirépondit obéî-
de, il faut ne “e les interroge aupa-
ravant. n « aàame , interrompit le
porteurel’frayé , au nom de Dieu , ne
me faites pas mourir pour le crime
d’autrui. Je suis innocent une sont eux
qui scat les coupables. Hélas , coud-
nua-t-il en pleurant , nous passions
le temps si agréablement! Ces Calen-
ders borgnes sont la cause de ce mal-
heur. Il n’y a pas de ville qui ne tom-
be en ruine devant des gens de si
mauvais augure. Madame, je vous
supplie de ne pas confondre le pre?
nuer avec le dernier , songez. qu’il est
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plus beau de pardonner à un misé-
rable comme moi, dépourvu de tout
secours , que de l’amabler de votre
pouvoir , et de le sacrifier à votre
ressentiment. »

Zobéide, malgré sa colère, ne put
s’empêcher de rire en elle-même des
lamentations du orteur. Mais sans
(s’arrêter à lui, e] e adressa la parole
aux autres une seconde fois : a Ré-
.poudez-moi , dit-elle, et m’apprenez
qui vous êtes; autrement vous n’a-
vez plus qu’un moment à Vivre. Je
ne puis croire ue vous soyez d’hon-
nêœs gens , ni es personnes d’auto-
rité ou de distinction dans votre pays ,
quel qu’il puisse être. Si cela étoit,
vous auriez eu plus de retenue et
plus d’é ards pour nous. n

Le 0a Te impaùent de son naturel,
souffroit inünunent plus que les au-
tres, de voir que sa vie dépendoit du
commandement d’une dème offen-
sée et justement irritée ; mais il
commença à concevoir uelque espé-
rance, quand il vit que e vouloit sa-
yoir qui ils étoient tous; par il s’ima:
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gina qu’elle ne lui feroit pas ôter la
vie, lorsqu’elle seroit informée de son
rang. C’est pourquoi il dit tout bas
au visir, qui étoit près de lui, de dé-

. clarer promptement qui il étoit. Mais
le visu, prudent et sage , desiroit
sauver l’honneur de son maître, et
ne voulan as rendre public le grand
affront il? s’étoit attiré luia-même ,
il répon ’t seulement: a Nous n’avons

que ce que nous. méritons. n Mais
quand, ur obéir au calife, il au-
roit vo u parler , Zobéide ne lui en
auroit pas donné le tem s. Elle s’é-
toit dé;à adressée aux Ca entiers , et
les voyant tous trois bor nes , elle
leur demanda s’ils étoient rères. Un
d’entr’eux lui répondit pour les
autres : r: Non, madame, nous ne
sommes pas frères par le sang; nous
ne le sommes qu’en qualité de Ca-
lenders, c’est-a-dire, en observant
le même genre de vie. n a Vous ,
reprit-elle, en parlant à un seul en
particulier , êtes-vous borgne de nais-
sance? n a Non, madame, répon-

’ lait-il, je le suis par une avegture si

I. 2
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surprenante, qu’il n’ a personne qui
n’en profitât , 81 e le étort écrite.
Après ce malheur , je me Es raser la
bàrbe et les sourcils , et me fis Calen-
der, en tenant l’habit que je porte. a

Zobé“ e fit la même question aux
deux autres Calenders, ui lui firent
la même réponse que e premier.
Mais le dernier .qm parla , ajouta :
«Pour vous faire connaître, ma-
rianie , que nous ne sommes as des
personnes du commun.” et U que
vous ayez quelque cons1dérauon pour
nous , apgrenez que nous sommes
tous trois ls de rom. Quelque nous
ne nous soyons jamais vus que ce
soir, nous avons eu toutefors le temps
de nous faire connoître les uns aux
autres pour ce que nous sornmes 3 et
j’ose vous assurer que les reis de qui
nous tenons le jour ont fait quelque
bruit dans le monde. v:

A ce discours, Zobéïde modéra
son courroux , et dit aux esclaves :
“a Donnez-leur un peu de liberté ,
mais demeurez ici. Ceux qui nous
raconteront leur histoire , et le sujet
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qui les a amenés dans cette maison ,
ne leur faites“ point de mal, laissez-
les aller où il leur plaira ; mais n’é-
pargnez pas ceux qui refuseront de
nous donner cette satisfaction.....

A ces mots , Scheherazade se tut ;
et son silence , aussi bien que le jour

ui aroissoit , faisant connoître à
ha riar qu’il étoit temps qu’il se le-

vât , ce rince le fit , se proposant d’en-
tendre e lendemain Scheherazade ,
parœ u’il souhaitoit de savoir qui
étoient es trois Calenders borgnes.



                                                                     

292 LBS MILLE ET UNE NUITS,

mXXXVII’ NUIT.

L A sultane, voyant que sa sœur preu
nuit toujours un plaisir extrême aux
contes u’elle lui faisoit , poursuivit
l’agréab e histoire des Calenders ,
après en avoir demandé la permission
au sultan 5 et l’ayant obtenue z

Sire , continua - t- elle , les trois
Calenders , le calife, le grand visir
Giafar , l’eunuque Mesrour et le
porteur étoient tous au milieu de la
salle , assis sur le tapis de pied , en
présence des trois dames , qui étoient
sur le sofa , et des esclaves prêts à
exécuter tous les ordres qu’elles vou-
droient leur donner.

Le porteur ayant compris qu’il ne
s’agissait e de raconter son histoire
pour se d livrer d’un si grand dan-
ger , grit la parole le premier, et dit:
a Ma ame , vous savez déjà mon hia.
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toire et le ’sujet qui m’a amené chez
vous. Ainsi, ce quej’ai à vous racon-v

.ter sera bientôt achevé. Madame vov
tre sœur que voilà , m’a pris ce ma-
tin à la place , où , en qualité de Por-
teur , j’atteudois que quelqu’un m em«

loyât et me fît gagner ma vie. Je
’ai suivie chez un marchand de vin ,

chez un vendeur d’herbes , chez un
vendeur d’oran es , de limons et de
citrons g puis 1c ez un vendeur d’a-.
mandes , de noix , de noisettes et dÎau-
tres fruits ; ensuite chez un couli-
seur et chez un droguiste ; de chez le
droguiste , mon panier sur la tête et
chargé autant que je le pouvois être,
je surs venu jlusques chez vous , ou
vous avez eu a bonté de me souffrir
jusqu’à présent. C’est une grace dont

je me souviendrai éternellement.
Voilà mon histoire. a

guand le porteur eut achevé , Zo-
béi e satisfalte , lui dit: a Sauve-toi ,
marche , que nous ne te’ voyons
Plus.» a Madame , reprit le porteur ,
Je vous supplie de me permettre en-’
core de demeurer. Il ne seroit pas

u
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luste glt’agrès avoir donné çuXUautres
e plalsir ’entendre mon butome , ’e

n’eusse s aussi celui d’écouter 1a
leur. n n disant cela , il prit place
sur un bout du sofa, fort byeux de
se Voir hors d’un péril quilavoit tant
alarmé. Après lux , un des trois Ca-
lenders prenant la parole, et s’adres-
sant à Zobél’de , comme à la princi-
pale des trois dames , et comme à
celle qui lui avoit commandé de par-
Ier , commença ainsi son histoire :
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HISTOIRE
DU

PREMIER CALENDER, FILS DE ROI.

.à-A.
a MA n A M n , pour vous ap endre
pourqupi j’ai perdu mon œ’ droit,
et la raison qui m’a obligé de prendre
l’habit de Calender , ie vous dirai que
je suis né fils de roi. Le roi mon père
avoit un frère , qui régnoit comme
lui dans un état voisin. Ce frère eut
deux enfans , un prince et une prin-
œsse ; et le prince et moi, nous étions
à-peu-près du même âge.

n Lorsque j’eus fait tous mes exeri
cices , et que le roi mon père m’eut
donné une liberté honnête , fanois
régulièrement chaque année , voir
le roi mon oncle , et je demeurois à

l
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sa cour un mois ou deux , après quoi
je me rendois auprès du roi mon
père.“ Ces voyages nous donnèrent
occasmnl , au prince mon cousm et à
moi, de contracter ensemble une ami-
tié très-forte et très-particulière. La
dernière fois queje le vis , il me reçut
avec de plus grandes démonstrations
de tendresse qu’il n’avait fait encore ;
et voulant un jour me régaler , il fit
pour cela des préparatifs extraordi-
naires. Nous fûmes long-temps à ta-
ble 5 et, après que nous eûmes bien
soupé tous deux z a Mon cousin , me
dit-il , vous ne devineriez jamais à

uoi je me suis occupé depuis votre
dernier voyage. Il y a un au qu’après
votre départ , je mis un grand nom-
bre d’ouvriers en besogne our un
dessein que je médite. J’ai ait faire
un édifice qui est achevé , et on y peut
loger présentement ; vous ne serez
pas fâché de le v01r ; mais il faut au»
Earavant quevous me fasmez serment

e megarder le secret et la fidélité z
ce sont deux choses que j’exige de

vous, n .
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n L’amitié et la familiarité qui ,

étoient entre nous , ne me permettant
as de lui rien refuser , je fis sens
ésiter un serment tel qui] le sou-

haitoit ; alors il me dit : a Atten-
dez-moi ici , je suis à vous dans un
moment.» En effet il ne tarda pas à
revenir , et ’e le vis entrer avec une
dame d’une Leauté singulière , et ma-
gnifiquement hnbillée. Il ne me dit
sas gm elle étOIt , et je ne crus pas

evorr m’en informer. Nous nous re-
mîmes à table avec la dame , et nous
y demeurâmes encore quelque tem s ,
en nous entretenant de choses in ’f-
férentes , et en buvant des rasades à
la santé l’un de l’autre. Après cela ,

le prince me dit: a Mon cousin , nous
n’avons pas de temps à perdre; obli-
ez-moi d’emmener avec vous cette

me , et de la conduire d’un tel cô-
té , à un endroit où vous verrez un
tombeau en dôme nouvellement bâti.
Vous le connoîtrez aisément; la por-
te est ouverte; entrez-y ensemble , et
m’atœndez. Je m’y rendrai bientôt.»

n Fidèle à mon serment, je n’en
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voulus pas savoir davantage. Je pré-
sentai la main à la dame; et au mo-a
yen des rçnseigneçnens que le prince
mon cousin m’av01t donnés , je la con--

duisis heureusement au clair de la
lune , sans m’égarer. A peine fûmes-
nous arrivés au tombeau , que nous
vîmes paraître le prince , qui nous
suivoit , chargé d’une petite cruche
pleine d’eau , d’une houe et d’un pe-

tit sac où il y avoit du plâtre. ’
- a La houe lui servit à démolir le

sépulcre vuide ni étoit au milieu du
tombeau; il ôta es pierres l’une après
l’autre , et les rangea dans un coin;
Quand il les eut toutes ôtées, il creusa
la terre , et je vis une trappe qui étoit
sous le sépulcre. Il laîleva; et au-des-
sous j’aperçus le haut d’un escalier
en limaçon. Alors mon cousin s’a-
dressant à la dame , lui dit: a Mada-
me , voilà par où l’on se rend au lieu
dont je vous ai parlé. n La dame , à
ces mots , s’approcha , et descendit ,
et le prince se mit en devoir de la sui-
vre; mais se retournant auparavant
de mon côté : a Mon cousin , me dit-
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il , je vous suis infiniment obligé de
la peine que vous avez prise ; je vous
en remercie: adieu. a «Moucher cou-
sin , m’écriaicje , n’est-ce que cela si-

gnifie? n a Que ce a vous suffise , me
répondit-il , vous pouvez reprendre
le chemin par où vous êtes venu. a

Sheherazade en étoit là, lorsque le
jour venant à paroître , l’empêcher de

passer outre. Le sultan se leva , fort
en dpeine de savoir le dessein du prince
et e la dame , qui sembloient vouloir
a’enterrer tout vifs. Il attendit. im-
patiemment la nuit suivante pour en
être éclalrci.
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w:XXXVIII’ NUIT.

Sc a A n n r A n ayant témoigné à
la sultane qu’elle lui feroit plaisir de
continuer le conte du premier Ca-
lender , elle en reprit le El dans ces

termes: ’ i» Madame , dit le Calender à Zo-
béide , je ne pus tirer autre chose du
grince mon cousin , et je fus obligé

e prendre congé de lui. En m’en re-
tournant au alais du roi mon oncle
les vapeurs u vin me montoient a
la tête. Je ne laissai pas néanmoins
de gagner mon a partemçnt , et de
me coucher. Le endemam, à mon
réveil, faisant réflexion sur ce qui
m’étoit arrivé la nuit , et après avoir
rappelé toutes les circonstances d’une
aventure si singulière , il me sembla
que c’étoit un songe. Prévenu de
cette pensée, j’envoyai savoir si le
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prince mon cousin étoit en état d’être
vu. Mais lorsqu’on me rapporta qu’il
n’avait pas couché chez lui , qu’on ne
savoit ce qu’il étoit devenu et qu’on en

étoit fort en peine, je jugeai b1en ne
l’étrange événement du tombeau n é-

toit que trop véritable. J’ en fus vive-
ment allligé ;et me dérobant à tout
le monde , je me rendis secrètement
au cimetière public, où il y avoit une
inlînité de tombeaux semblables il
celui ue j’avais vu. Je passai la jour-
née àtles considérer l’un après l’autre;

mais ’e ne pus démêler celui que je
cherc ois , et je fis , durant quatre
jours , la même recherche inutile-
ment.

n Il faut savoir que ndant ce
temps-là , le roi mon onc e étoit ab-
sent. Il y avoit lusieurssjours u’il

étoit à la chasse. ge m’ennuyai d ’ ’at-

tendre ; et après avoir prié ses mi-
nistres de lui faire mes excuses à son
retour , je Partis de son palais sont
me rendre a la cour de mon p ,re ,

.dont je n’aVois pas coutume d’être
éloigné si long-.temps. Je baissai les

1. 2



                                                                     

502 mss MILLE ET UNE murs,

ministres du roi mon .oncle fort en
ine d’apprendre ce qu’étoit devenu

e prince mon cousm. Mais pour ne
pas violer le serment que j’avais fait
de lui garder le secret, je n’osai les
tirer d’inquiétude , et ne voulus rien
leur communiquer de œ que je savois.

a J’arrivai à la capitale ou le roi
mon père faisoit sa résidence ; et
contre l’ordinaire , je trouvai à la
Sorte de son palais une grosse garde,

ont je fus environné en entrant. J’en
demandai la raison , et l’officier pre.
nant la parole , me répondit: « Prince,
l’armée a reconnu le grand visir à la
place du roi votre pere, qui n’est plus,

. et je vous arrête pnsonnier de la part
du nouveau roi. n A ces mots, les
gardes se saisirent de moi, et me con-
duisirent ùvaut le tyran. Jugez , map-
dame, de ma surprise et de ma dou-

leur. i .a Ce rebelle visir avoit conçu pour
moi une forte haine , qu’il nourrissoit
depuis long-temps. En voici le sujet:
dans ma plus tendre jeunesse , j’ai-
.moîs à tirer de l’arbalète; j’en tenois
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une un jour au haut du palais sur la
terrasse , et je me divertissois à en
tirer. Il se présenta un oiseau devant I
moi , je le mirai, mais je le man-

ai, et la flèche, par hasard, alla
onner droit contre l’œil du visir

qui prenoit l’air sur la terrasse de sa
maison , et le creva. Lor ne j’appris
ce malheur, j’en fis faire es excuses
au visir, et je lui en fis moi-même ;
mais il ne laissa pas d’en conserver
un vif ressentiment, dont il me don-
noit des marques quand l’occasion
s’en présentoit. Il le fît éclater d’une

manière barbare , quand il me vit en
son pouvoir. Il vint à moi comme un
furieux d’abord qu’il m’aperçut; et

enfonçant ses dm t3 dans mon œil
droit, il l’arracha ui-méme. Voilà  
par tigelle aventure je suis borgne.

n ais l’usurpateur ne borna pas
là sa cruauté. Il me fit enfermer dans
une caisse , et ordonna au bourreau
de me porter en œt état fort loin du
’palais,et de m’abandonner aux oi-
seaux de proie , après m’avoir coupé
la tète. Le bourreau , amompagné
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d’un autre homme , monta à cheval;
chargé de la caisse , et slméta dans
la campagne pour exécuter son ordre.
Mais je fis si bien par mes prières et
par mes larmes , que j’excitai sa com-
passion. « Allez , me dit-il , sortez
promptement du royeume, et gardez-
vous xen .d’y revenir ; car vous y
rencontreriez votre perte , et » vous
seriez cause de la mienne. n Je le
remerciai de la grace u’il me faisoit ,
et je ne fus pas plutot seul , que ’e
me consolai ’avoir perdu mon ce. ,
en songeant que j’avois évité un plus
grand malheur.

n Dans l’état oùj’étois , je ne faisois

pas beaucoup de chemin. Je me re-
tirois en des lieux écartés pendant le
jour, et je marchois la nuit , autant
que mes forces me le pouvo1ent per-
mettre. J’arrivai enfin dans les états
du roi mon oncle, et je me rendis à
sa ce itale.

n elui Es uniong détailde la cause
tragiïœ de mon retour et du triste
état ou il me voyoit. u Hélas , s’écria-
»t-xil, n’était-ce pas assez d’avoir perdu
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mon fils? Falloit-il quej’ap’priSse en- ”
cote la mort d’un frère qui m’étoit’

cher, et que je vous visse danà le
déplorable état où vous êtes réduit!»
Il me marqua l’inquiétude. ou il étoit
de n’avoir reçu aucune nouvelle du
prince son ms, uel es perquisi-
tions u’il en eû ait aire , et quel-

ue dl igenee qu’il y eût apportée.
e malheureux père pleuroit à chau-

des larmes en me arlant 3, et il me»
parut tellement igé, que je ne
pus résister à sa douleur. Quelque
serment que j’eusse fait au prince
mon cousin, il me fut impossible
de le garder“ Je racontai au roi son
père tout ce que je savois. Le roi
m’écontaravec- quelque sorte de con-
’solation ; et rand j’eus achevé : «Mon

neveu , me “t-il , le récit que Vous
venez de me faire, me donne quel-
?u’espérance. J’ai su que mon fils
ansoit bâtir ce tombeau, et je sais à

peu près en que] endroit : avec l’idée
qul vous en est restée, je me flette
que nous le trouverons. Mais puls-
qu’il l’a fait faire secrètement, et qu’il
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a exigé de vous le secret, je suis dgavis
que nous l’allions chercher tous deux ’
seuls, pour éviter l’éclat. » Il avoit
une autre raison , qu’il ne me disoit
pas , dieu vouloir dérober la connois-

’ sauce à tout le monde. C’étoit une
raison très - im ortante , Comme la
suite deïmon i oursïle fera con-
naître. “ In Nous nous déguisâmes l’un et
l’autre , et nous sortîmes par une
porte du jardin qui ouvrmt sur la
campagne. Nous fûmes assez heu-
reux pour trouver bientôt ce que
nous cherchions. J e reconnus le tom-
beau , etj’en eus d’autant plus de joie,
que je*l’avois en vain cherché long-
temps. Nnus y entrâmes , et trouvâ-
mes la trappe de fer abattue sur l’en-
trée de l’esbalier. Nous eûmes de la

ine à la lever , parce que le prince
Ëvoit scellée en dedans avec le plâtre
et l’eau dont j’ai. parlé; mais enfin
nous la levâmes.

» Le roi mon oncle descendit le.
premier. Je le suivis, et nous des-
cendîmes environ cinquante degrés,
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Quand nous fîmes au bas de l’esca-
lier, nous nous trouvâmes dans une
espèce (l’antichambre , remplie d’une
fumée épaisse et de mauvaise odeur ,
et dont la lumière que rendoit un
très-beau: lustre , étoit obæurcie. “

a De ’cette antichambre ,- nous
passâmes dans une chambre fort
grande, soutenue de sses oolon-
nes ,l et éclairée de pâisiieurs autres
lustres. Il y avoit une citerne au mi-
lieu , et l’on voyoit plusieurs sortes de

I provisions de bouche rangées d’un
côté. Nous fûmes assez surpris de n’y

voir personne. Il y avoit en face un
sofa assez élevé, où l’on montoit

spar quelques degrés, et ail-dessus
dogue! paraissoit un lit fort large,
dont les rideaux étoient fermés. Le
roi monta; et les ayant cuitera, il
ape ut’ le prince son fils et la dame
couc és ensemble , mais brûlés et
changés en charbon , comme si on les
eût jetés dans un grand feu , et u’on
les en eût retirés avant que ’être
pousamés.

a Ce qui me surprit plus que toute
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f autre chose, c’est qu’à ce spectacle, a

qui faisoit horreur , le r01 mon oncle ,
au lieu de témoigner de l’aHliction en
voyant le prince son fils dans un état
si affreux, lui cracha au visage , en
lui disant d’un air indigné: «Voilà
a quel est le châtiment de ce monde;
n mais celui de l’autre durera éternel-
» lement. n Il ne se contenta as d’a-
voir. prononcé ces paroles, l se dé-
chaussa , et donna sur la joue de son
lilaun grand cou de sa antonfle.

« Mais ,, sire , .t Selle erazade , il
est jour , je suis fâchée que votre ma-
jesté n’ait pas le loisir de m’écouter

davantage.» Comme cette histoire du
premier Calender n’étmt as encore
finie , et qu’elle paroissoit grange au
sultan , il se leva dans la résolution
d’en entendre le reste la nuit sui-
vante.
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m iXXXIX’ NUIT.

LA sultane , voyant que sa sœur se
mouroit d’impatience de savoir la En a
de l’histoire du premier Calender , lui
dit : Hé bien , vous saurez donc que
le premier Calender , continuant de I
raconter son histoire à Zobéide:

n Je ne puis vous exprimer, ma- “
dame , poursuivit-vil , que] fut mon
étonnement, lorsque je vis le roi mon
oncle maltraiter ainsi le prince son
fils après sa mort. a «Sire , lui dis-je ,
quelque douleur qu’un objet’si funeste
soit capable de me causer , je ne laisse
pas de la suspendre pour demander à
votre inaIœté.quel cnme peut avoir
coriums e prmce mon. oousui , Pour
mériter que vous tramez 8.11151 son
cadavre. u a Mon neveu , me répon- v
dit le roi , je vous dirai que mon Es , J
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indigne de porter ce nom, aima sa
cœur dès ses premières années, et
que sa soeur l’aima de même.“ Je ne
m’opposai pomt à leur aminé pais-
sante, parce que je ne prévoyons pas
le mal qui en pourroit arriver. Et
gui aureit pu le prévoir ? Cette ten-

resse augmenta avec l’âge, et pan
vint à un point , que j’en craignis en;
fin la suite. J apportai alors le re-
mède qui étoit en mon pouvoir. Je
ne me contentai pas de prendre mon
fils en particulier , et de lui faire une
forte réprimande, en lui présentant
l’horreur de la passion dans laquelle
il s’engageoit, et-la honte éternelle
dont il alloit couvrir ma famille , s’il
persistoit dans des sentimens si cri-
minels ; je re resemai les mêmes
choses à ma li e , et je la renfermai
de sorte , qu’elle n’eut plus de com-

-munication avec son frère. Mais la
malheureuse avoit avalé le poison ,
et tous les obstacles que put mettre
ma prudence à leur amour; ne ser-

. virent qu’à l’irriœruMon fils, per-
suadé que sa sœur étoit toujours la
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même pour lui, sous prétexte de sa
faire bâtir un tombeau, fit épater
cette demeure souterraine , dînas l’es-
pérance de trouver un jour l’occasion
d’enlever le coupable objet de sa flam-
me , et de l’amener ici. Il a choisi le
temps de mon absence pour forcer
la retraite où étoit sa sœur; et c’est
une circonstance que mon honneur
ne m’a pas permis de publier. Après
une action si condamnable, il s’est
venu renfermer avec elle dans ce lieu ,
qu’il a muni , comme vous voyez , de
toutes sortes de provisions , afin d’y.
pouvoir jouir long-temps de ses déc
testables amours, qui doivent faire
horreur à tout le monde. Mais Dieu
n’a pas voulu souffrir cette abomina-
tion , et les a ’ustement châtiés l’un

et l’autre. n fondit en pleurs en
achevant ces paroles , et je mêlai mes
larmes avec les siennes. -

a Quelquetem s’après, il ’eta les

yeux sur mon a ais, mon cr ne-
veu , reprit-il en m’embrassant, si je
perds un indigne fils , je retrouve lieu-
reusement en vous des quai mieux
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remplir la place qu’il occupoit. » Les
. réflexions qu’il fit encore sur la triste

[in du prince et de la princesse sa lille,
. nousarrachèrentde nouvelles larmes.

» Nous remontâmes ar le même
escalier, et sortîmes en n de ce lieu
funeste. Nous abaissâmes la trap
de fer , et la couvrîmes de terre et es
matériaux dont le sépulcre avoit été
bâti , afin de cacher, autant qu’il nous
étoit ossible , un effet si terrible de
la col re de Dieu.

n Il n’y avoit pas long-temps que
- nous étions de retour au palais , sans
que personne se fût aperçu de notre

, absence , lor ne nous entendîmes un
bruit confus e trompettes , de tym-
bales , de tambours et d’autres ins-
immens de uerre. Une poussière
épaisse dont lair étoit obscurci, nous
apprit bientôt ce ne c’était , et nous
annonça l’arrivée une armée formi-
dable. CÎétoit le même vmr qui aveu
détrôné mon père et usurpé ses érats ,

qui venoit pour s’emparer anas: de
ceux du roi mon oncle , avec des
troupes innombrables. i
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a) Ce prince, qui n’avoit alors que
sa garde ordinaire, ne put résister
à tant d’ennemis. Ils investirent la-
ville; et comme les portes leur fu-
rent ouvertes sans résistance, ils eu-
rent eu de peine à s’en rendre maî-
tres. ls n’en eurent “as davantage à
pénétrer jusqu’au p ais du roi mon
oncle , ui se mit en défense; mais
il fut tu , après avoir vendu chère-
ment sa vie. De mon côté, je com-
battis quelque tegèâis; mais voyant
bien qu’il falloit er à la force , je
songeai à me retirer, et j’eus le bon-
lieur de me sauver par des détours ,
et de me rendre chez un oŒcier du
roi , dont la fidélité m’étoit connue.

n Accablé de douleur , sécuté
par la fortune , j’eus recours un stra-
tagème , qui-étoit la seule ressource
qui me restmt pour me conserver la
vie. Je me fis raser la barbe et les
sourcils ; et ayant pris l’habit de Ca-
lender , je sortis de la ville sans ne
personne me reconnût. Après ce a ,
Il me fut aisé de m’éloigner du r0 au-

me du roi mon onde , en mar ant

I. 27
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par des chemins écartés. lévitai de
passer par les VllleS , jusqu’à œ qu’é-

tant arrivé dans l’empire du puissant
Commandeur des crqyans (l) , le glo-
rieux et renommé cahfe Haroun Al-
raschid , je cessai de craindre. Alors
me consultant sur ce que j’avois à
faire , .e pris la résolution de venir à
Bag me jeter aux pieds de ce grand
monarque , dont on vante partout la.
générosité. a Je le toucherai , disois-
je , par le récit d’une histoire aussi
su renante que la mienne ;il aura pi-
ti , sans doute , d’un malheureux
prince , et je n’implorerai pas vaine-
ment son appur. n

n Enfin, après un voyage de lu-
sieurs mais, je suis arrivé aujour ’hui
à la orte de cette ville ; j’y suis entré
sur a fin du jour; et m’étant un peu
arrêté pour reprendre mes esprits , et
délibérer de quel côté je tournerois
mes pas , cet autre Calender que voici
grès de moi , arriva aussi en voyageur.

me salue , je le salue de même; (t A

(I) Titre des califes. - t
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Vous voir , lui dis-je , vous êtes étran-
ger comme moi. n Il me répond que
je ne me trompe pas. Dans le m0»
ment qu’il me fait cette réponse , le
troisième Calender’que vous voyez ,
survient. Il nous salue , et fait con-
noître qu’il est aussi étranger et nou-
veau venu à Bagdad. Comme frères ,
nous nous joignons ensemble , et nous
résolvons de ne nous pas séparer.

a» Cependant il étoit tard , et nous
ne savions où aller loger dans une ville
où nous n’avions aucune habitude, et
où nous n’étions jamais venus. Mais
notre bonne fortune nous ayant con-
duits devant votre porte , nous avons
pris la liberté de frap er ; vous nous
avez reçus avec tant e charité et de
bonté , que nous ne pouvons assez
vous en remercier. Voxlà , madame ,
ajouta-t-il , ce que vous m’avez com-
mandé de vous raconter , pourquoi
j’ai perdu mon œil droit, pourquoi
j’ai la barbe et les sourcils ras, et ponts
quoi le suis en ce moment chez vous.»

« ’est assez , dit Zobéide , nous
sommes Contentes : retirez-vous où il
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vous plaira. n Le Calender s’en excu-
sa , et supplia la dame de lui permet- I
tte de demeurer , pour avoir la satis-
faction d’entendre l’histOire de ses
deux confrères , qu’il ne pouvoit, di-
soit-il , abandonner honnêtement, et
celle des trois autres personnes de la ’
com agnie.

a dire , dit en retendroit Schehera-
zade, le jour que je vois, m’em “ he
de passer à l’histoire du second alen-
der; mais si votre majesté veut l’en-
tendre demain , elle n’en sera pas
moins satisfaite que de œlle du pre-
mier. n Le sultan y consentit, et; se L
leva pour aller œmr son conseil.
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XL’ NUIT.

DINARZADE ne doutant oint qu’elle
ne prîteautant de plaisir àIl’hîsbolre du

second Calender, qu’elle en avoitl ris
à l’autre , ne manqua pas d’éve1.ler
la sultane avant le jour , en la priant
de commencer l’histoire qu’elle àvoit
promise. Scheherazade aussitôt adres-
sa la parole au sultan , et parla dans

œs termes : ,Sire , l’histoire, du premier Calen-
den parut étrange à toute la compa-
gnie et particuhèrement au calife. La

resema des esclaves avec leurs sa-
gres à la main , nel’empêcha pas de
dire tout bas au visir s a Depuxs ne
je me connoig , j’ai bjen entendu (lies
histoires, mange n’a1 rien oui.
gui ap rochât ecelle de ce Calen-

er. n endant qu’ll arloit ainsi , le
second Calender rit parole , et lla-
dressant à Zobéï e ;
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mg:HISTOIRE

SECOND CALENDER, FILS DE 10!-

RMA!) un , dit-il , pour obéir à
’ votre commandement , et vous ap-
Prengire par cligne étran e aventure
]e 5ms devenu rgne de I’œil-dron ,
il fautvque je vous conte toute l’his-
toire de ma vie. a o

» J’étois àpeine hors de l“enfance,

que le roi mon père ( car vous saurez ,
madame, que je suis né prince),
remar nant en moi beaucoup d’es-
Ïfit , n épargna rien pour !e cultiver.

appela auprès de moi tout ce qu’il
y avoit dans ses états de gens qdî
excelloient dans les sciences et dans
les beaux- arts. Je ne Vsus pas plutôt
lire et écrire , que j’appris par cœur
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l’AIcoran tout entier , œ livre admira-
ble qui contient le fondement , les
préceptes et la règle de notre religion.
Et afin de m’en instruire à fond , je
lus les ouvrages des auteglrs les plus
approuvés e, et qui l’ont éclairci “par

leurs commentalres. J’ajoutai à cette
lecture la connoissance de toutes les
traditions recueillies de la bouche de
nos prophètes parles grands hommes
ses contemporains; Je ne me conten-
tai pas de ne rien ignorer de tout ce
qui regardoit notre religion , je me He
une étude particulière de .nos histoi-
res; je me perfectionnai dans les belw
les-lettres , dans la lecture de nés poè-
tes , dans la versification. Je m’atta-
chai à la géographie , à la chronolo-
gie , et à parler purement notre lan-
gue , sarge toutefois negliger aucun
es exerclces qm conwennent up

pâme. Mans une ehqse que j’armors
ucoup , et à gum je réussnssms

princi a ement, cétoit à former les
carne tes de notre langue arabe. J
fis tantde progrès , que je surpassai
tous le! maîtres écrivains de notre

I
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royaume ,i qui s’étaient le plus
de réputation.

n La renommée me fit lus d’hon-
neur queje ne méritois. El e ne se con-
tenta pas de semer le bruit de mes ta-
lens dans les états du roi mon père ,
elle le porta jusqu’à la cour des In-
des , dont le puissant monarque , eu-

,rieux de me voir , envoya un ambas-
sadeur avec de riches présens , Pour
me demander à mon re, qu1 fut
ravi de cette ambas e pour plii-
sieurs misons. Il étoit persuadé que
rien ne convenoit mieux à un prince
de mon âge , que de voyager dans les
cours étrangères; et d’ailleurs il étoit
bien aise de s’attirer l’amitié du sul-

tan des Indes. Je partis donc avec
l’ambassadeur, mais avec peu d’équi-
ËÎ e , à cause de la longueur et de la.

’ culté des chemins.
n Il y avoit un mois quenous étions

en marche , lorsqueinous découvrî-
mes de loin un ros nuage de pous-
sière , sous lequeî nous vîmes bientôt
paroître cinquante cavaliers. bien ar-
més. C’étaient des voleurs qui va-
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noient à nous au grand: gale .....

Scheherazade , étant en cet en mit,
aperçut.le jour , et çn avertit le sul-
tan , qu se levaê mms voulant savoir
ce qu1 se passerelt entre les cin naute
cavaliers et l’ambassadeur des ndesv,
ce prince attendit la nuit suivante im-
patiemment.
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l

XLl’L NUIT.

I L étoit presque jour, lorsque Sche-.
herazade reprit de cette manière
l’histoire du second Calender :

n Madame , poursuivit le Calender
en parlant toujours à Zobérde , com-
me nous avions dix chevaux char-
gés de notre bagage et des présens
que je devois faire au sultan des In-
des , de la part du roi mon (frère, et
que nous étions peu de mon e , vous
jugez bien que ces voleurs ne man-
quèrent pas de venir à nous hardi-
ment. N’étant pas en état de repous-
ser la force par la forœ, nous leur dî-
mes que nous étrons des ambassa-
deurs du sultan des Indes; et que
nous espérions qu’ils ne feroient men
contre le respect qu’ils lui devoient.
No nacrâmes sauver pan-là notre équi.
page et nos vies; mais les voleurs nous
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répondirent insolemment : « Pour-
quoi voulez-vous que nous respec-I
nous le sultan votre maître? Nous ne
sommes “pas ses sujets; nous ne som-
mes pas même sur ses terres. » En
achevant ces paroles , ils nous enve-
loppèrent et nous attaquèrent. Je me
défendis le plus long-temps qu’il me
fut possible; mais me sentant blessé ,
et voyant que l’ambassadeur , ses gens
etles miens avoient tous été par
terre, je profitai du reste des forces
de mon cheval, qui avoit été aussi fort
blessé, et je mZéloignai d’eux. Je le
poussai tant qui me put porter ; mais
venant tout-a-coup à manquer sous
moi , il tomba roide mort de lassitude
et du sang qu’il avoit perdu. Je me dé- 4
barrassai de lui assez vite; et remar-
quant que personne ne me poursui-
voit, je jugeai que les voleurs n’a-
vaient pas voulu s’écarter du butin
qu’ils avoient fait.

En cet endrioit, Schehepazarïahs’g-
et vant u’i étoit ’our, ut o i .9

ge sçaîrréterfi a Ah lnia sœur , dit ÉM-

narzade , je suis bien fâchée que vous
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ne puissiez pas continuer cette histoi-
re. n a Si vous n’gviez pas été pares-
seuse aujourd’hu; , répondit la sul-
tane , j’en aur01s dit davantage. x.
a Hé bien , reprit Dinarzade , je se-
mi demain plus diligente , et j’espère
311e vous dédommagerez la curiosité

u sultan de ce que ma négligence
lui a fait perdre. » Schahriar se leva
sans rien dire , et alla à ses, occupa-
tions ordinaires.



                                                                     

couins amuïra. 525

lmXLII’ NUIT.

DINARZADE ne man ua pas d’ap-
peler la sultane de meil aure heure
que le jour précédent, et Schehera-
zade continua , dans ces termes , le
conte du second Calender :

a Me voilà donc , madame , dit le.
Calender, seul, blessé , destitué de
tout secours , dans un pays qui m’é-
tait inconnu. Je n’osaz reprendre le
grand chemin , de peut de retomber
entre les mains de ces voleurs. Après
avoir bandé ma plaie , qui n’étoit pas
dangereuse , je marchai le reste du
jour, et j’arrivai au pied d’une mon-
tagne , où j’aperçus à mi-côte l’ou-

verture d’une grotte 5 entrai et
j’y passai la nult .un peu tranquille-
ment, après avou mangé quelques
fruits que j’avms cuedlis en mon che-

min. a ,x. 2B
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n Je continuai de marcher le len-
demain et les jours suivans , sans trou-
ver d’endroit où m’arrêter. Mais au
bout d’un mois je découvris une
grande ville très - peuplée et si-
tuée diamant plus avantageusement ,

u’elle étoit arrosée , aux environs,
e plusieurs rivières , et qu’il y ré-

gnmt un pnntemps perpétuel. Les ob-
jets agréables qui se présentèrent
alors à mes yeux , me causèrent de
la joie, et saspendirent pour uelques
momans , la tristesse morte e où j’é-

n tois de me voir en l’état où je me trou-
vois. J’avois le visage , les mains et
les pieds d’une couleur basanée , car
le soleil me les avoit brûlés 3 à force
de marcher , ma chaussure s’était
usée , et j’avois été réduit à marcher

nil-pieds; outre œla , mes habits
étoient tout en lambeaux.

a Tentrai dans la ville pour pren-
dre langue , et m’informer du lieu
où fêtois; ’e m’adressai à un tailleur

gui travaj oit à sa boutique. A me:
yeunesse, et à mon air qui marquoit
autre chose que je ne paroissois, il
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, me lit asseoir près de lui. Il me de-

manda (Lui j’étois , d’où je venois , et

ce qui mavoit amené. Je ne lui dé-
guisai rien de tout ce qui m’étoit ar-
rivé et ne fis pas même dilîiculté de
lui ciécouvrir ma condition. Le (ail-
leur m’écoute. avec attention ; mais
lorsque j’eus achevé de parler , au
lieu de me donner de la consolation,
il au mente mes chagrins. a: Gardez-
.vous ien , me dit-il , de faire confit-
dence à personne de ce ne vous
venez dem’apprendxe ; car e prince
qui règne en ces lieux, est le Plus
grand ennem1 qu’ait le roi votre pare,
et il vous fer01t, sans doute , quel-
qu’outrage, s’il étoit informé de votre

arrivée en cette ville. n Je ne doutai
point de la sincérité du tailleur,
quand il m’eut nommé le prince.
Mais comme l’inimitié qui est entre
mon père et lui, n’a pas de rapport
avec mes aventures, vous trouverez
hon; madame, que je la passe son
silence.

a Je remerciai le tailleur de l’avis
qu’il me donnoit , et lui témoigna:
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que je m’en remettois entièrement à
ses bons conseils, et que ie n’oublie-
”rois jamais le plaisir qu’il me feroit”.

Comme il ju ea que je ne devois
pas manquer ’appétit, il me fît ap-.-
porter à manger, et m’onnt même
un logement chez lui; ce que j’ac-

ceptai. .a) Quelques jours après mon arrivée,-
remarquant ue j’étois assez remis de
la fatigue du ong et pénible voyage
que je venois de faire, et n’ignorant
pas que la plupart des Princes de
notre religion , par précaution contre
les revers de la fortune, ap rennent
quelqu’art ou quelque mélier (1).,
pour s’en servir en cas de besoin , 1l

(I) Il est assez curieux que ce soit dans les
Mille et une Nuits que J.-J . Rousseau ait pris
son principe de la nécessité d’apprendre un
métier aux princes, aux grands et aux riches.
Le tailleur des Mille et une Nuits raisonne
absolument comme le philosophe de Genève.
Il faut observer toutefois, à l’avantage du pre-
mier , que ce qui est absurde dans nos sociétés
européennes , peut être fort raisonnable dans

“les gouvernemens de l’Orient.
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me demanda si j’en savois quelqu’un
dont je pusse vivre sans être à charge
àpersonne. Je lui râîondis que ie sa-
vois l’un et l’autre oit, que j’étois

grammairien , Poète, et sur-tout; que
.jÎécnvoxs parfaitement bien. u Avec
tout ce que vous venez de dire, ré-
galliquæ-t-il , vous ne gagnerez pas

ns ce pays-roi de quoi vous avoir
.un morceau de pain; rien n’est ici
plus inutile (être ces sortes de con.-
noissances. i vous voulez suivre
-mon conseil, ajouta-kil, vous pren-
drez un habit court; et comme vous
me paroissez robuste et d’une bonne
constitution, vous irez dans la forêt
:prochainefaire du bois à brûler ;
vous viendrez l’exposer en vente à la
glace, etje vous assure uevous vous
erez un petit revenu , ont vous vi-

.vrez indépendamment de personne.

.Par ce moyen , vous vous mettrez en
état d’attendre que le ciel vous soit
favorable , et qu’il dissipe le nuaîe
de mauvaise fortune qui traverse e
bonheur de votre vie , et vous oblige
à cacher votre naissance. Je me

au
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charge de vous faire trouver une
corde et une cognée. a) .

» La crainte d’être reconnu , et la A
nécessité de vivre , me déterminèrent
à prendre ce parti, malgré la bassesse
et la peine qui y étoient attachées.
Dès le jour suivant, le tailleur m’a-
cheta une cognée et une corde , avec
un habit court - et me recommandant
à de Pauvres Ëabitans qui gagnoient
leur ne de la même manière , il les pria
de me mener avec eux. Ils me con-
duisirent à la forêt; et dès le premier
jour , j’en rapportai. sur ma tête une
grosse charge de 13013 , que je vendis
une demi-pièce de monnaie d’or du
pays; car îuoiclue la forêt. ne fût pas
éloignée , e hom néanmoms ne lais-
soit pas d’être cher en cette ville , à
cause du u de gens qui se donnoient
la peine ’en aller couper. En peu de
temps je ga ai beaucoup, et e ren-
dis au tai eur l’argent qu” avoit
avancé pour moi.

a Il y avoit déjà plus d’une année
que je vivois de cette sorte, lorsqu’ un
jour ayant pénétré dans la forêt plus
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avant ne de coutume, j’arrivai dans

. un en toit fort agréable, où“ memis
à couper du bois. En arme mut une
racine d’arbre, j’aperçus un anneau
de fer attaché à une trappe de même
métal. J’étai aussitôt la terre qui la
couvroit; je la levai , et je vis un es-
calier par où ’e descendis avec ma
c0 née.- Quan je fus au has de l’es-
ca ier, je me trouvai dans un vaste
palais , qui me causa une grande ad-
miration , par la lumière qui l’éclai-
roit, comme s’il eût été sur la terre
dans l’endroit le mieux exposé. Je
m’avançai par une galerie soutenue
de colonnes de jas e avec des bases
et des chapiteaux ’or massif; mais
voyant venir au-devant de moi une
dame , elle me parut avoir un air si
noble, si aisé, et une beauté si ex-
traordinaire , que détournant mes
yeux de tout autre objet”, je m’atta-
chai uniquement à la regarder. n

Là , Scheherazade cessa de parler ,
parce qu’elle vit qu’il étoit jour. « Ma

chèresœur, dit alors Dinarzade, je
vous avoue que je suis fort contente
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de ce que vous avez raconté aujouru
d’hui, et je m’imagine que ce qui
vous reste à raconter , n’est pas moms
merveilleux. n

«Vous ne vous trompez pas, ré-
ondit la sultane; car la suite de

’histoire de ce second Calender , est
plus digne de l’attention du sultan
mon seigneur, que tout ce qu’il a
entendu jusqu’à présent. » a J’en

doute, du Schahnar en se levant;
.mais nous verrons cela demain. n
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XLIII’ N UIT.

D1 a A n z un E fut encore très - dili-
gente cette nuit; et la sultane , pour
satisfaire à l’empressement de sa
sœur , se mit à raconter ce qui se

assa dans œ palais souterrain entre
a dame et le prince. Le second Ca-

lender , continua-Halle , poursuivant
son histoire :

nPour épargner à la belle dame , dit-
i], la Peine de venir jusqu’à moi, je me
hâtai de la ’oindre, et dans le temps
que je lui aisois une rofonde révé-
rence , elle me dit : a 811i êtes - vous ?
Etes-vous homme ou génie?» « Je
suis homme, madame, lui répondis-
je en me relevant , et “e n’ai point
de couunerce avec les g nies. » a Par
quelle aventure, reprit-elle aveccun
grand soupir , vous trouvez-vous ICI 1’
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Il y a vingt-cinq ans que demeure,
et pendant tout ce temps-là , je n’y si
pas vu d’autre homme que vous. n

n Sa grande beauté, qui m’avoit
déjà donné dans la vue, sa douceur
et l’honnêteté avec laquelle elle me
recevoit, me formèrent la hardiesse
de lui dire: Madame, avant que
j’aie l’honneur de satisfaire votre cu-
riosité , permettez-moi de vous dire
que je me sais un gré infini de cette
rencontre imprévue , ui m’offre l’oc-
casion de me consoler ans l’afIliction
où je suis, et peut-être celle de vous
rendre plus heureuse ne vous n’ê-
tes. » Je lui racontai adèlement par
que! étrange accident elle voyoit en
ma personne le fils d’un r01, dans
l’état ou je paroissois en sa présence,

et comment le hasard avoit voulu que
je découvrisse l’entrée de sa prison
magnifique, mais ennuyeuse, selon
toutes les apparences. n ,

«Hélas! prince, dit-elle en sou-
- irant encore, vous avez bien raison
e croire que cette prison si riche et

51 pompeuse, ne laisse pas d’être un
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séjour fort ennuyeux. Les lieux les
lus charmans ne sauroient plaire

orsqu’on y est contre sa volonté. .Il
n’est pas p0381ble (F18 vous n’ayez ja-

mais entendu par er du grand Epiti-
matus, roi de l’isle d’Ebène, ainsi
nommée à cause de ce bois précieux
qu’elle produit si abondamment. Je
suis la princesse sa fille. Le roi mon
père mavoit choisi pour époux un

rince qui étoit mon cousxn; mais
a Eremxère mut de mes noces, au

mi ’eu des réjouissances de la cour et
de la capitale du royaume de l’isle
d’Ebène, avant que je fusse livrée à
mon mari, un géme m’enleva. Je
m’évanouis en ce moment , je perdis
toute connoissance; et lorsque j’eus
repris mes esprits, je me trouvai
dans ce alais. J’ai été long-temps
inconsola le ; mais le temps et la né-
cessité m’ont accoutumée à voir et à
souffrir le gél’ç. Ily a vingt-cinq ans,
comme je v0! l’au déjà dit, que je
suis dans ce lieu ou je plus dire que
j’ai à souhait tout ce qui est nécessa1re

à la vie, et tout ce qui peut conten-
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ter une princesse qui n’aimeroit que
les parures et les aiustemens. De dix
jours en dix jours , e génie vient cou-
cher une nuit avec moi; il n’y cou-
che pas plus souvent, et l’excuse qu’il
en apporte , est qu’il est marié à une
autre femme , qui auroit de la jalou-
sie ,I si l’infidélité qu’il lui fait , venoit

à sa connoissance. Cependant si j’ai
besoin de lui, soit de jour, soit de
nuit, je n’ai pas lutôt touché un tzi-
lisman qui est à lentrée de ma cham-
bre , que le génie paroit. Il y a au-
jourd’hui quatre jours qu’il est venu;
ainsi je ne l’attends que dans six.
Clest pourquoi vous en pourrez de-
meurer cmq avec mm , pour me te-
nir compagnie , si Vous le voulez
bien , et.je tâcherai de vous régaler
selon votre qualité et votre mérite. n

» Je me seroisestimé trop heureux
d’obtenir une si grande faveur en la
demandant, pour la efuser après
une offre si obligeantg La princesse
me fit entrer dans un bain le plus
propre , le plus commode et le plus
somptueux que l’on puisse s’imagi-A
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ner g et longue “en sortis , à la place
(le mon ha it jen trouvai un autre
très-riche , queje pris moins pour sa
richesse, que pour me rendre plus
(ligne d’être avec elle. Nous nous as-
sîmes sur un sofa garni d’un super-
be tapis, et de coussins d’appui, du
plus beau brocard des Indes ; et quel-
que temps après, elle mit sur une

. table des mets très-délicats. Nous
man eâmes ensemble; nous passâ-
mes e reste de la journée très-agréa-
blement , et la nuit elle me reçut dans
son lit;

n Le lendemain ,comme elle cher-
choit tous les moyens de me faire

laisir, elle me servit au dîner une
uteille de vin vieux , le plus excel-

lent que l’on puisse goûter; et elle
Voulut bien , par complaisance, en
boire que] ues coups avec moi.
Quand eus a tête échauffée de cette
liqueur agréable : a Belle princesse ,
lur dis-je , il y a trop long-temps que
vous êtes enterrée toute vive; suivez-
moi, venez jouir de la Clarté du vé-
n’lable jour dont vous êtes privée

I; I 29
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depuis tant d’années. Abandonnez la
fausse lumière dont vous jouissez ici.»

’ ç: Prince , me ré ondît-elle en sou-

riant, laissez là ce iscours. Je comp-
te pour rien le plus beau jour du mon-
(le, pourvu 1e de dix , vous mlen
donniez neu , et que Vous cédiez le
dixième au génie. n a Princesse , re-
pris-je, je vois bien que la crainte du
génie vous fait tenir ce langage. Pour
moi, je le redoute si peu, que je vais
mettre son talisman en pièces avec le
grimoire qui est écrit dessus. Qu’il
vienne alors , je l’attends. Quelque
brave, uelque redoutable qu’ilpmsse
être, je ni ferai sentir le p01ds de mon
bras. Je fais serment d’exterminer
tout ce qu’il y a de énies au monde ,
et lui le premier. n a princesse, qui
en savoit la conséquence , me conjura
de ne pas toucher au talisman. a Ce
seroit le moyen , me dit-elle , de nous
perdre vous et moi. Je connais les
génies mieux que Vous ne les con-
noissez. n Les vapeurs du vin ne me
permirent pas de goûter les raisons
de la princesse; je donnai du
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dans le talisman , et le mis en plu-
sieurs morceaux. .En achevant ces paroles , Schehe-
razade, remarquant qu’il étoit jour ,
se tut, et le sultan se leva. Mais com-
me il ne douta point que le talisman
brisé , ne fût su1vi de uelque événe-

ment fort remarquab e , il résolut
d’entendre le reste de l’histoire.

l
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.XLIVe NUIT.

A J E Vais vous apprendre, dit Schehe-
razade, œ qui arriva dans le palais
souterrain, après que le prince eut
brisé le talisman ; et aussitôt, repre-
nant sa narration , elle continua de
parler ainsi sous la personne du se-
cond Calender ;

» Le talisman ne fut pas sitôt
rompu , que le palais s’ébranla, prêt
à s’écrouler, avec un bruit effroyable
et pareil à celui du tonnerre , accom-
pagné d’éclairs redoublés et d’une
grande obscurité. Ce fracas épouvan-
table dissipa en un moment les fu-
mées du vin , et me fit connoître,
mais tro tard, la faute que j’avois
faite. a rincesse, m’écriai-’e, que
signiiie ceci? n Elle me répon ’t toute
effrayée , et sans penser à son propre
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malhemf : « Hélas! c’est fait de vous ,-
si vous ne vous sauvez. n

a) Je suivis son conseil; et mon épon-
vante fut si grande que j’oubliai ma
cognée et mes babouches. J’avois à
peine agnél’escaller par où fêtois
descen lu , que le palais enchanté s’en-
tr’ouvrit , et fit un passa e au génie.
Il demanda en colère à a princesse :
a: Que vous est-il arrivé ? Et pour-
âuoi m’appelez-vous? n « Un mal:

e cœur , lui ré dudit la princesse ,
m’a obligée d’ail er chercher la bou-
teille que vous voyez; j’en ai bu deux
ou troxs coups; par malheur fait
un faux pas , et le suis tombée sur le
talisman , qui s’est brisé. Il n’y a pas

autre chose. n
n A. cette réponse ,’ le génie furieux

lui dit : « Vous êtesîune impudente,
une menteuse. La cognée et les ba-
bouches que voilà , pourquoi se trou-
vent-elles ici 1’ n a Je ne les ai ja-L
mais vues qu’en ce moment , re-

rit la princesse. De l’impétuosité
ont vous êtes venu, vous les avez,

peut-être enlevées avec vous , en plus,



                                                                     

549. us MILLE m un nous ,
saut par quelqu’endroit , et vous les
avez apportées , sans y prendre
garde. y.

n Le génie ne repartit gus par des
injures et par des coups ontfenten-
dis le bruit. J e n*eus pas la fermeté
d’ouïr les pleurs et les cris itoyables
de la princesse maltraitée lune ma-
nière si cruelle. J ’avois déjà quitté
l’habit qu’elle m’avoit fait prendre , et

repris le mien que fautons orté sur
l’escalier , le jour précédent la sortie
du bain. Ainsi j’achevai de monter ,
d’autant plus pénétré de douleur et de
compassion , que j’étais la cause d’un
si grand malheur , et (être!) sacrifiant
la plus belle princesse e la terre à la
barbarie d’un génie implacable ,
m’étois rendu criminel et le lus
ingrat de tous les hommes. a est
vrai, disois-je , qu’elle est prisonnière
depuis vingthcinq ans , mais la liberté
à part , elle n’avait rien à desirer pour

être heureuse. Mon emportement
met En à son bonheur, et la soumet à
la cruauté d’un démon impitoyable. n
J’abaissai la trappe , la recouvris de
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terre , et retournai à la ville avec une
charge de bois , que j’accommodai
sans savoir ce que je fanois , tant j’év
tois troublé et aingé.

a Le tailleur mon hôte marqua une
grande joie de me revoir. a Votre
absence , me dit-il , m’a causé beau-
coup d’inquiétude , à cause du secret
de votre naissanœ que vous m’avez
confié. Je ne savois ce que je devois
penser , et je craignois que quelqu’un
ne vous eût reconnu. Dieu soit loué
de votre retour. w Je le remerciai de
son zèle et de son affection; mais je
ne lui communiquai rien de ce qui
m’était arrivé, m de la raison pour
laquelle je retournois sans c0 née
et sans babouches. Je me retirai us
ma chambre , ou je me reprochai
mille fois l’excès de mon imprudence.
a: Rien , me disoisch , n’aurait égalé
le bonheur de la princesse et le mien ,
si j’eusse pu me contenir, et que je
n’eusse pas busé le tahszrmn. a Pen-
dant e je m’abandounors à ces pen-
sécu a “gentes, le tailleur entra , et
me dit :- a: Un vieillard que je ne œn-
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.nois gins, vient d’arriver avec votre
cogn e et vos babouches qu’il a trou-

-vées en son chemin , à œ qu’il dit. Il

a a pris de vos Mades , ni vont
au 13 avec vous , que vous ameu-
riez ici. Venez lui parler , il veut
vous les rendre en main ropre. a A
ce discours , je changeai e couleur et
tout le corps me trembla. Le tailleur
m’en demandoit le sujet, lorsque le
pavé de ma chambre s’entr’ouvnt. Le
vieillard qui n’avoit pas eu la patience
d’attendre , parut et seprésenta à nous A
avec la cognée et les babouches. C’é--
toit le génie ravisseur de la belle prine
cesse de l’isle d’Ebène, qui s’étoit ainsi

déguisé , après l’avoir traitée avec la

dernière barbarie. c: Je suis génie ,-
nous dit-il, fils de la. lille d’Eblis ,
prince des génies. N’est-ce pas là la
cognée, ajouta-t-il en s’adressant à
moi ? Ne sont-ce pas là tes habou-1

ches P n - nScheherazade, en cet endroit, a-
perçut le jour , et cessa de arler. Le
sultan trouvoit l’histoire u second

, Calendertrop belle pour ne pas vous
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loir en entendre davantage. C’estpomf-
quoi il se leva a dans l’mtentipn d’en -
apprendre la sulte le lendemam.
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LE joui suivant, Scheherazade, out
satisfaire sa sœur , fort curieuse e sa-
voir comment le génie traita le prin-
ce , se mit à, raconter de cette sorte
l’histoire du second Calender :

a Marne , dit-il à Zobéide , le gé-
nie m’ayant fait cette question , ne me
donna pas le temps de lui répondre ,
et je ne l’aurois pu faire , tant sa pré-
sence affreuse m’avoit mis hors de
moi-même. Il me il par le milieu
du corps, me traîna ors de la cham-
bre; et s’élançant dans l’air , m’en-

leva jusqu’au ciel avec tant de force
et de vitesse , que je m’aperçus plutôt
que j’étais monté si haut, que du che-
min qu’il m’avoit fait faire en peu de
momens. Il fondit de même vers la
terre; et l’ayant fait entr’ouvrir en
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frappant du pied -, il s’y enfonça , et
aussnôt je me trouvai dans le palais
enchanté , devant la belle rincesse
de l’isle d’Ebène. Mais hé as ,- que!

spectacle! Je vis une chose qui me
perça le cœur. Cette princesse étoit
nue et toute en sang , étendue sur
la terre, plus morte que vive et les
’oues baignées de larmes. a Perfîde ,
iui dit le génie en me montrant à
elle , n’est-æ pas là ton amant? n
Elle jeta sur moi ses yeux languis-
sans -, et répondit tristement : « Je ne
le connais pas; jamais je ne l’ai vu
qu’en ce moment. a: « Quoi , reprit le
génie , il est cause“ que tu es dans l’é-

tat où te voilà si justement, et tu oses
dire ne tu ne le connais pas! n « Si
je ne e cannois pas , repartit la prin-
cesse , voulez-Nous que je fasse un
menson e (En soit lacause de sa per-
1e?» a é ’en, ditle émie, en ti-
rant un sabre“ , et le sentant à la
princesse , si tu ne. as jamais vu ,
prends ce sabre ethu coupe la tête. n
a Hélas , dit la princesse , comment
pourrois-lie exécuter ce que vous exi-
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gez de moi ? Mes forées sont telle--
ment épuisées , que je ne saurois le-
ver le bras ; et quan je le (fourrois ,
aurois-je le courage de onner la
mort à une personne que je ne con-
nois point, à un innocent? » a Ce re-
f us , dit alors le génie à la prinœsse ,
me fait connoître tout ton crime. n
Ensuite se tournant de mon côté: a Et
toi , me dit-il , ne la commis-tu pas Y n

n J’aurois été le plus ingrat et le
plus perfide de tous les hommes , si
je n’eusse as eu pour la Prmcesse la
même Hdé ité qu’elle avoxt pour moi,

qui étois la cause de son malheur.
n C’est pourquoi “e répondis au gé-

nie : « Comment a connoîtrois-je ,
moi qui ne l’ai jamais vue que œlte
seule fois?» a: Si cela est, reprit-il ,
prends donc ce sabre , et coupe-lui la
tête. C’est à ce prix que je te mettrai
en liberté, et que je serai convaincu
que tu ne l’as jamais vue qu’à pré-
sent, comme tu le dis. n a Très-volon-
tiers , lui repartis-je. J e pris le sabre
de sa main.... I«Mais , sire, dit Sclieherazade en

4.
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s’interrompant en cet endroit , il est
jour , et je ne dois point abuser de la

àtienœ de votre majesté. n « Voilà
Ses événemens mervellleux , dit le sul-

tan en lui-même , nous verrons de-
main si le prince eut la cruauté d’o-
béir au génie. n

’1’

1 n 00
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XLVI” NUIT.

Sun la fin de la nuit, Scheherazade ,
pour satisfaire à l’empressement de
sa sœur , lui dit : Vous saurez que le
second Calender poursuivit airial :

n Ne croyez pas , madame , que ge
m’approchai de la belle princesse e
l’isle d’Ebène , pour être le ministre
de la barbarie du génie. Je le Es seu-
lement pour lui marquer par des ges-
tes , autant qu’il me l’était permis ,
que comme elle avoit la fermeté de
sacriEer sa vie pour l’amour de moi,
ge ne refuserois pas d’immoler aussi
a mienne pour l’amour d’elle. La

princesse comprit mon dessein. Mal-
gré ses douleurs et son affliction , elle
me le témoigna par un re ard obli-
geant , et me fit entendre qu elle mou-
roit volontiers et qu’elle étoit contente
de voir que je voulois aussi mourir
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ou? elle. Je reculai alors , et jetant
e sabre par terre: a Je serois , dis-je

au génie , éternellement blâmable de-
vant tous les hommes , si j’avois la lâ-
cheté de massacrer , je ne dis pas une
personne que je ne cannois point,
mais même une dame comme celle
que je vois , dans l’état où elle est ,
prête à rendre l’âme: Vous ferez de
mm ce qLu vous plaira, puisque je
suis àvotre discrétion; mais je ne nie
obéir à votre commandement r-
hare. n

a Je vois bien , dit le génie, que
vous me bravez l’un et l’autre , et que
vous insultez à ma jalousie; mais
parle traitement que ’e vous ferai,
vous connoîtrez tous eux de quoi je
suis capable. n A ces mots , le mons-
tre reprit le sabre , et coupa une des
mains de la princesse , qui n’eut que
le temps de me faire un signe de l’au-
tre, pour me direlun éternel adieu ;
car le sang n’elle avoit déjà perdu ,
et celui qu’e le perdit alors , ne lui
permirent as de vivre plus d’un mo-
ment ou eux après cette dernière
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cruauté , dont le spectacle me fit
évanouir.

n Lorsque je fus revenu à moi ,
je me plaiglnis au génie de ce qu’il
me faisoit anguir dans l’attente de
la mort. a Frappez , lui dis -je , ’e
suis prêt à recevoir le coup mortel;
je l“attends de vous comme la plus
grande grace que vouseme puissiez
faire. n Mais au lieu de me l’ac-
corder : a Voilà , me dit- il , de
quelle sorte les génies traitent les
femmes qu’ils soupçonnent (l’infidé-
lité. Elle t’a r u ici ; si j’étois assuré
qu’elle m’eût ait un plus. grand ou-
trage , je te fer01s périr dans ce mo-
ment; rnais je me contenterai de le
changer en chien , en âne , en lion ,
ou en oiseau. Choisis un de ces chan-
gemens; je veux bien te laisser maî-
tre du choix. n

n Ces paroles me donnèrent quel-
qu’espérance de le fléchir. u O génie ,

lui dis-je , modérez votre colère; et
puisque vous ne voulez pas m’ôter la
vie,accordez-la-moi généreusement;
Je me souviendrai toujours de votre
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clémence , si vous me pardonnez ,
de même que le meilleur homme au
monde pardonna à un de ses voisins

ui lui portoit une envie mortelle. n
L génie me demanda ce qui s’étoit
passé entre ces deux voisins , en me
disant u’il vouloit bien avoir la pa-
tience décanter cette histoire. Voici
de quelle manière je lui en fis le ré-
cit. Je crois , madame , que vous ne
serez pas fâchée que je vous la ra-
conte nasal.
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HISTOIRE
DE 111:1;va); ET DE L’nnvnk.

si D4 N s une ville assez considérable,
deux hommes demeuroient porte à
porte. L’un conçut contre l’autre une

envie si violente , que celui qui en
étoit l’objet, résolut de changer de
demeure, et de s’éloigner, persuadé

ue le voisinage seul lui avoit attiré
’ lanimosité de son voisin; car quoi-

u’il lui eût rendu de bons offices , il
s étoit aperçu qu’il n’en étoit pas moins

hai. C’est pourquoi il vendit sa mai-
son avec le peu de bien u’il avoit ;
et se retirant dans la capita e du pays ,
qui n’étoit pas éloignée, il acheta une

sema terre environ à une demi-lieue
e la ville. Il y avoit une maison assez

commode , un beau jardin et une
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cour raisonnablement“ grande , dans
laquelle étoit une citerne profonde ,
dont on no’se servoit plus.

a Le Bon-homme ayant fait cette ac-
quisition , prit l’habit de derviche (1 ) ,
gour mener une vie plus murée , et

t faire plusieurs cellules dans la mai-
son , où il établit en peu de temps
une communauté nombreuse de der-
viches. Sa vertu le fit bientôt oonnoî-o

(1) Dervis ou Derviche; ce nom , qui signi-
fie pauvre, répond chez les Mahométans à celui
de moines chez les Chrétiens. Ils font vœu de
pauvreté . de chasteté et d’obéissance. Cepeno
dam Mévéléva , leur fondateur , leur a permis
de rentrer dans le monde et même de se ma-
rier , si leur foiblesee l’exigeoit. Ils portent de
grosses chemises de serge, et n’ont qu’un mau-
teau de gros drap , dont ils s’enveloppent.
Leurs bonnets ressemblent assez bien à nos
feutres ,ou grands chapeaux blancs sans bord ,
et faits de poil de chameaux 5 ils ont les jambes
nues et la poitrine découverte; leur ceinture
est une lanière de cuir , à laquelle ils attachent
des boucles d’ivoire, de porphyre , etc. Outre
les jeûnes prescrits par l’Alooran, ils en observ
vent encore tous les jeudis : il ne leur: est per-
mils ilalors de manger qu’après le coucher du
au e .
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ire , et ne manqua; pas de lui attirer
une infinité de monde , tant du peuple

ne des Principaux de la Ville. niin ,
giaour: lhonoroit et le chérissoit ex-
trêmement. On venoit aussi de bien
loin , se recommander à ses prières ;
et tous ceux ui se retiroient d’auprès
de lui , pub ’oient les bénédictions
qu’ils croyoient avoir reçues du ciel
par son moyen.
. a: La grande réputation du erson-
nage s’étant répandue dans a, ville
d’où il étoit sorti, l’Envieux en eut
un chagrin si vif, qu’il abandonna sa.
maison et ses affaires , dans la réso-
lution de l’aller perdre. Pour cet effet,
il se rendit au nouveau couvent de
derviches , dont le chef , ci-devant son
voisin , le reçut avec toutes les mar--
ques d’amitié 1maginables. L’Euvieux
lui dit qu’il étoit venu exprès pour
lui communiquer une affaire imper-a
tante , dont il ne pouvoit l’entretenir
qu’en particulier. «Afin , ajouta-bi] ,
que personne ne nous entengle , ro-
menons-nous , je vous pue , ans
votre cdur 3 et puisque la nuit ap-s

N
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roche, commandez à vos derviches
e se retirer dans leurs cellules. n Le

chef des derviches fit ce qu’il son--
haitoit.

» Lorsque l’Envieux se vit seul avec
le Bon-homme, il commença à lui
raconter ce ni lui plut, en marchant
l’un à côté. e l’autre dans la cour,

tiama ce que se trouvant sur le.
1 de la Citerne, il le poussa et le

jeta dedans , sans que personne fût
témoin d’une si méchante action.
Cela étant fait, il s’éloigna prompte-
’ment, gagna la orte du couvent,’
d’où il sortit sans etre vu , et retourna
Chez lui fort content de son voyage ,
et persuadé que l’objet de son envie
n’étoit plus au monde; mais il se
trompmt fort. . . .
’ Scheherazade n’en put dire davanz- “U

tage, car le lour paroissoit. Le sultan
fut indigner e la malice de l’Envieux.
«Je souhaite fort, dit-il en lui.-
même, 31131 n’en arrive point de mal
au bon erviche. J’espère que j’ap-

rendrai demain que le ciel ne l’abanu
gunita point dans cette occasion. n
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XLVIIe NUIT.

DinAnzADx, à son réveil, con-
iura sa sœur de lui apprendre si le
. n derviche sortit sain et sauf de la

citerne. a Oui, répondit Schehera-
zade. n Et le second Calender poursui«
vent son histoire : a La vieilleeiterne ,
dit-il , étoit habitée par des fées et par
des génies , quise trouvèrent si à pro-
pos pour secourir le chef des der-
viches, qu’ils le reçurent et le soue
tinrent jus u’au bas , de manière
qu’il ne se t aucun mal. Il s’aperçut
bien ulil y avoit quelque chose d’ex-
traor inaire dans une chute dont il
devoit perdre la vie ; mais il ne
voyoit , ni ne sentoit rien. Néan-
moins il entendit bientôt une voix

ui dit : a Savez-vous qui est ce Dom
omme à qui nous venons de rendre
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ce bon cilice? n Et d’autres voix ayant
répondu que non , la première reprit:
a: Je vais vous le dire. Cet homme ,
par la lus grande charité du monde,
a ahan onné la ville où il demeuroit,
et est venu s’établir en ce lieu , dans
l’espérance de guérir un de ses voi-
sins de l’envie qu’il avoit contre lui.
Il S’est attiré ici une estime si géné-

rale, que llEnvieux ne pouvant le
souffrir, est venu dans le dessein de

le fâire périr 5 ce qu’il auroit exécuté

sans le secours que nous avons prêté
à ce Bon-homme, dont la ré uls-
tation est si grande, que le su tam ,
qui fait son séjour dans la ville voi-
sme , doit venir demain. le visiter,
gour recommander la princesse sa
llle à ses prières. n

n Une autre voix demanda quel
4 besoin la princesse avoit des prières

du derviche; à quoi la première re-
partit : « Vous ne savez donc as
qu’elle est pOSSédée du génie ai-
moun, fils de Dimdimîdiui est de-
venu amoureux (Telle? ais je sais
bien comment ce bon chef des der-
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.viches.pourroit la guérir 5 la chose
est très-aisée , et je vais vous la (lire.
Il a dans son couvent un chat noir ,
qui a une tache. blanche au bout de
la queue , envrron de la grandeur
d’une tite pièce de monnaie dar-
gent. ln’a qu’à arracher se )t brins

. de oil de cette tache blanc e , les
brû er , et parfumer la tête de la
princesse de leur fumée. A l’instant
elle sera si bien guérie et si bien dé-
livrée de Maimoun , fils de Dimâim ,

ne jamais il ne s’avisera d’approcher
genré une seconde fois. n

n Le chef des delviclies ne perdit
pas un mot de cet entretien des fées
et des génles qui gardèrent un grand
silence toute la nuit , après avoir dit
ces paroles. Le lendemain , au com-
mencement du ’our , dès qu’il put
distinguer les ofets, comme la ci-
terneétoit démolie en plusieurs en-
droits , il aperçut un trou , par où il
sortit sans peine.

n Les derviches qui le cherchoient,
furent ravis de le revoir. Il leur ra-
conta en peu de mots la méchanceté
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de l’hôte u’il avoit si bien reçu le

jour pré eut, et se retira dans sa
cellule. Le chat noir dont il avoit oui

arler la nuit dans l’entretien des
ées et des génies, ne fut pas long-

temps à venir lui faire des caresses
à son ordinaire. Il le prit , lui ar-
racha sept brins de cil de la tache
blanche qu’il avoit à a queue , et les
mit à part , . pour s’en servir quand il
en auroit besom. ’

n Il n’ aVoit as Ion «tam s ne
le soleil oit levé), lors gue le aigu ,
qui ne Vouloit rien. n gliger de ce
qu’il croyoit pouvmr apporter une

prompte guérison à la princesse ,
arriva à la porte du couvent. Il or-
donna ’à’ sa garde de s’y arrêter , et

entra avec les princi aux oHiciers qui
l’acoompagnoient. es derviches le
reçurent aVec un refond respect.

» Le sultan tira eur chef à l’écart:
’ c: Bon scheik(1) , lui dit-il , vous savez

(I) p Mot arabe qui signiiîe vieillard. On
rappelle ainsi dans I’Orient les chefs des com-
munautés religieuses et séculières à et les doc-

1- . l
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peut-être déjà le sujet qui m’amène. n

u Oui , sire , répondit modestement le
derviche : c’est , si je ne me trompe,
la maladie de la princesse ni m’attire
cet honneur ue je ne m, rite pas. a
« C’est cela m e , répliqua le sultan.
Vous me rendriez la vie, si , comme
je l’espère , vos rières obtenoient la

. guérison de ma 11e. a r Sire , repar-
rut le Bon-homme, si votre majesté
veut bien la faire venir ici, ’e me

, flatte par l’aide et la faveur deiDleu ,
qu’elle retournera en parfaite santé.»

a) Le prince , transporté de joie ,v
envoya sur-le-champ chercher sa
fille , qui parut bientôt accompagnée
d’une nombreuse suite de femmes
et d’eunuques , et voilée demanière

u’on ne lui vo oit pas le visage. Le
c ef des dervic , es fit tenir une poêle
alu-dessus de la tête de la princesse ;
et il n’eut pas sitôt .é les septbrins

îde Poil sur les charggâs allumes , Îil
av01t fait apporter , que le génie glai-

leurs distingués. Les Mahométauu donnent
aussi ce nom à leur; pria-limeurs. ’

.C
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mmm , fils“ de Dimdim, l fit de grapds
cris, sans que l’on’vit “rien, et laissa
la princeâse libre. Elle perte! d’abord

la main au Voile lui couVroif le
visage, eHe leva pour Voir où elle
étoit: k Où suis-je , s’écria-belle ? Qui
m’a amenéeici?» A ces paroles, le
sultan ne put cacher l’excès de sa joie;
il embrassa sa fille , et la baisa aux
yeux; il baisa aussi la main du chef
des derviches , et dit aux ollîciers qui
raccompagnoient : «Dites-moi votre
sentiment: quelle récompense mérite
celui ui a ainsi guéri ma fille?» Ils
répon irent tous qu’il méritoit de l’é-

penser. « Ciest ce que j’avois dans la
pensée, reprit le sultan, et je le feus
mon gendre dès ce moment. n

n Peu de temps a ,rès , le premier
visir mourut. Le suiian mit le dervi-
che à sa place , et le sultan étant
mort lui-même sans enfans mâles ,
les ordres de religion et de milice
assemblés, le Bon-homme fut dé-
claré et reconnu sultan d’un commun

consentement.....
Le jour qui paraissoit , obligea
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Sc eherazade à s’arrêter, Le derviche
par à êchahriar digne de la cou-
ronne qu il venoit.dÎobœnir; mais ce

rince étoit en peine, de savoir si
’Envieux n’en seroit pas mort décha-

âëin; et il se leva dans la résolution
l’apprendre la nuit suivante.
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XLVIII’ NUIT.

VO 1c I comme le second Calender ,
dit Scheherazade, poursuivit la fin de,
l’histoire de l’Envié et de l’EnVieux:

n Le bon derviche , dit-il , étant A
.donc monté sur le trône de son beau-.
père , un Jour qu’il étoitvau. milieu de
sa cour , ans une marche, il aperçut
l’Envieux parmi la; foule du monde qui,
étoit sur son passaoe. Il fit approcher
un’des visirs qui ’accompagnoit , et.
lui dit tout bas : ’u Allez , et amenez-
moi œt homme glie voilà , et renez
bien garde de 1’ pouvanter. n e vi-
sir obéit ; et quand l’Envieux fut en
présence du sultan , le sultan lui dit:

I a Mon ami, je suis ravi de vous voir. n
Etalors s’adressantàun ofiicier: «Qu’on
lui com Le , dit-il , tout-à-l’heure mille

ièces e monnoie d’or de mon lrésori
Be plus, qu’on lui livre vingt charges,
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de “marchandises les plus précieuses

“de mes magasins , et qu’une garde
suffisante le conduise et l’esoorte jus-

ues Chez lui. a Après aVoir char é
lolïicier de cette commission , il “t
adieu à l’Envieux , et continua sa
marche.

n Lorsque j’eus achevé de conter
cette histone au génie , assassin de la
princesse de l’isle d’Ebène , lui en
lis l’application. r: O génie , lui dis-je ,

vous voyez que ce sultan bienfaisant
ne se contenta pas d’oubller qu’il n’a-
voit pas tenu à l’Envieux qu’il n’eût

perdu la vie , il le traita encore et le
renvoya avec toute la bonté que je
viens de vous dire. n Enfin j’em-
ployai toute mon éloquence à le prier
d’imiter un si bel exemple , et de me
pardonner; mais il ne me fut pas pos--
sible de le fléchir. a Tout ce que je
Suis faire pour toi, me dit-il , c’est

e ne te pas ôter la Vle ; ne te flatte
as que je te renvoie sain et sauf. Il
aut que je te fasse sentir œ que je

plus par mes enchantemens. n A ces
mots il se saisit de moi avec violence ,
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et m’emportant au travers de la voûte
du palais scuterrain , qui s’entr’owvrit
pour lui faire un passage, il m’enleva
si haut , .que la terre ne me pardi.
qu’un peut nuage blanc. De cette hai-1-
teur ’, Il se lança vers la terre comme
la foudre , et prit pied sur la cime
d’une montagne. ’

» Là il ramassa une poignéede terre,
prononça , du lutôt marmottulèsàus
certaines puro es , auxquelles je ne
compris men; et la listant sur moi :
« Quitte, me dit-il, a ligure d’hom-
» me , et prends. celle de singe. n Il
disparut aussitôt , et je demeurai Seul ,
changé en singe , accablé de douleur ,
dans un ays mconnu , ne sachant si
fêtois Pr s ou éloigné des états du roi

mon 6re.
. a e descendis du battît de la mon-I

ne, “entrai dans tu: at s, dont
âge grouVai l’extrénuÊé câlin bout
d’un mais , que j’arnval au bord de la
mer. Elle étoit alors dans un gram?
calme 5 et j’aperçus un vaisseau , à
une demi-lieue de terre. Pour ne pas.
perdre une si belle occasion, je rom-u
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Ris-une grosse l’arajnche d’arbre ,1 je la

tuai après me], dans la mer , et me
mis dessus ,j (le-çà , de-.
à , avec un bâton à chaque main ,
pour me servir de rames. ’

n Je vogua] dans cet état , et m’a-
vançai 7ers le vaisseau. Quand j’en fus,
assez près pour être reconnu , je don-.
mai un s tacle fort extraordinaire
aux mate ois et aux assagers qui pa-
rurent sur le tillac. I s me regardment.
tous avec une grande. admiration, Ce-.
pendant j’anivai à bord; et me pre, *
nant à un cordage ,. je grimpai jus-,
ques sur le tillac. Mans comme je ne
Pouvais rler , je me trouvai dans
un terribe embarras. En aïet , le
danger que je courus alors , ne fut

as moms grand que celui d’avoir-
té à la discrétion du génie. I
n Les marchanda superstitieux et:

son; uleux crurent que je porterois.
mal eur à leur navigation , si on me
recçvoit ;.c’est potrrqpoi l’un dit : la J e
vais l’assommer d’un coup de mail-
let. n, Un autre z « Je veux lui passer
une flèche au travers du corpsr n Un
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autre: «Il faut le jeter à la mer. n ueL-
qu’un n’auroit pas manqué de aire
ce qu’il disoit , si , .me rangeant du
côté du capitaine , je ne m’étois pas
prosterné à .sesdpieds; mais le prenant
par son habit , ans la posture de sup!
pliant, il fut tellement touché de cette
action et des larmes qu’il vit couler-
de mes yeux , qu’il me prit sous sa
protection , en me menaçant de faire
repentir celui ni me feroit le moin-
dre mal. Il me Et même mille caresses!
De mon côté , au défaut de la parole ,
je lui donnai par mes gestes toutes les
marques de reconnomsance qu’ilme
fut possible.

a Le vent , qui succéda au calme ,
ne fut pas fort; mais il fut favorable :
il ne changea point durant cinquante
jours , et il nous fit heureusement
aborder au rt d’une belle ville très-a
peuplée et ’un grand commerce , ou
nous jetâmes l’ancre. Elle étoit d’au-
tant plus considérable , que c’étoit la
capitale dlun puissant état,

n Notre va1sseau fut bientôt envia
tonné d’ une infinité de petits bateaux g
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remplis de gens qui venoient pour fer
leurs amis sur leur arrivée , ou
s’informer de ceux qu’ils avoient vus
au pays d’où ils arrivoient ,, ou sim-I
plement par la cunosité de voir un
vaisseau qui venoit de loin. Il arriva
entr’autres quelques officiers qui de-
mandèrent à parler, de la part du
sultan , aux marchands de notre bord.

- Les marchands se présentèrent àeux ;
et l’un des officiers tenant la parole,
leur dit: a: Le su tan notre maître
nous a chargés de vous témoigner
qu’il a bien de la joie de votre arri-
vée , et de vous prier de prendre la
peine d’écrire sur le. rouleau de pa-
pier que Voici, chacun uelques li-
gnes de votre écriture. our vous
apprendre quel est son dessein , vous
saurez qu’il avoit un premier visir ,
gui, avec une très-grande capacité

ans le maniement des affaires , écri-
voit dans la dernière perfection. Ce
ministre est mort depuis peu de jours.
Le sultan en est fort ami é; et com--
mail ne regardoit jamais es écritures
de sa main , sans admiration , il a fait
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un serment solennel de ne donner sa
place qui un home ui écrira aus-
si bien qu’il écrivoit. aucoup de
gens ont présenté de leur écriture;
mais juSqn’à présent il ne s’est trouvé

personne dans l’étendue de net em-
A iraquien été jugédigne d’oœuper

’plaœ du visita! , ’
n Ceux des marchands qui-crurent

assez bien Miretgour prétendre à
mette haute Idigni , écnvirent l’un
après l’autre-æqu’ils voulurent. Lors-
qu’ils eurent achevé , ’e m’avançai , et

enlevai le rouleau de la main de celui
i le tenoit. Tout le monde , et par-

ticulièrement les marchands qui ve-
noient d’écrire , s’imaginent que ’

voulois le déchirer, ou le jeter à l:
xmer, firent de grands cris; mais ils
Jerassurèrentyquand ils virent que
je tenois le rouleau fort proPrement ,

et ne jefaisois signe de vouloir écri-
re; mon tout. Cela lit changer leur
crainte en admiration. Néanmoins,
comme ils n’avaient jamais vu de sin-
ge qui sût écrire , et qu’ils ne pou-
voient se persuader que je fusse plus
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habile. ne, les autres , iis voulurent
m’arrac et le rouleau des . mains;
mais le capitaine prit encore mon
parti. u Laissez-le faire , dit-i1 : qu’il
écrive. S’il ne fait que barbouiller le

papier , je vous promets que je le pu-
. mirai sur-laschamp; si au contraire il

écrit bien , Comme je l’espère , car je

n’ai vu de ma vie un singe plus
adroit et plus ingénieux niqui com-
prît mieux toutes choses , je déclare
» ue je le reconnaîtrai pour mon 518.

’en avois un qui n’avoit pas à beau-
.coup près tant d’esprit que lui. » 4
- n Voyant que personne ne s’oppo-
sait plus à mon dess’em,’je pris la.
plume et ne la quittai qu’après avoir
écrit six sortes, d’écritures usitées chez

les arabes; et chaque essai d’écriture
contenoit un disti ue du un quatrain
impromptu à la ouange du sultan.

- Mon écriture n’efi’açoit pas seulement

celle des marchands ,À’ose dire qu’on
.n’en avoit point vue e si belle jus--
qu’alors en ce ays-là. Quand j’eus
achevé, les o 1ers prirent le rou-

leau, et le portèrent au sultan.....
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Scheherazade en étoit là , lors-a

qu’elle aperçut le jourt « Sire , dit-elle

à Schahriar, si favus le temps de
continuer , je raconterois“ à votre ma-
jesté des choses encore plus surpre-
nantes que celles que je viens de ra-
conter.» Le éultan, qui s’était pro--
posé d’eptendre toute cette histoire,
«se leva” sans dire ce qu’il pènsoit. A

la
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»

XLIX’ NÙIT.

LE lendemain , Dinarzade à son ré-
veil , dit à la sultane: a Je crois , ma
sœur, que le sultan , mon seigneur ,
n’a pas moins de curiosité que moi
d’entendre la suite des aventures du
singe. n « Vous allez être satisfaits
l’un et l’autre , répondit Schehera-

zade; et pour ne vous as faire lan-
uir, je vous dirai que“ e second Ca-

,ender continua ainsi son histoire :
n Le sultan ne lit aucune attention

aux autres écritures ; il ne regarda que
la mienne, qui lui plut tellement,

u’il dit aux oŒciers : a: Prenez le
c eval de mon écurie le plus beau et
le plus richement harnaché , et une
robe de brocard des plus magnifiques,
pour revêtir la personne de Qui sont
ces six écritures , et amenez-la moi. ».



                                                                     

courus ARABES; 575
un A cet ordre du Sultan , les 01H:

ciers se mirent à. rire. Ce prince , ir-I
rite de leur hardiesse , étoit prêt à les
punir; mais ils lui dirent : u Sire,
nous supplions votre majesté de nous

rdonne’r: ces écritures nesont pas
V un homme, elles sont d’un singe. n
«Que dites-vous, s’écria le sultan,
ces écritures merveilleuses ne sont
pas de la main d’un homme?» a Non ,
sire, répondit un des officiers, nous
assurons votre majesté qu’elles sont
d’un singe , ni les a faites devant
nousz’» Le su tan trouva la chose trop
surprenante , pour n’être pas curieux
de me voir. a: Faites ce que je vous ai
commandé, leur dit-il, amenez-moi
promptement un singe si rare. n

n Les oHiciers revinrent au vais-
seau , et exposèrent leur ordre au ca-
pitaine, qui leur dit que le sultan
étoit le maître. Aussitôt ils me revé-
tirent d’une robe de brocard très-ri-
che, et me portèrent à terre, ou ils
me mirent sur le cheval du sultan ,
qui m’attendoit dans son palais avec
un grand nombre de personnes de sa
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cour , Ti’il avoit assemblées pour me
faire p us d’honneur7 “

a La marche commença. Le port,
’ les rues, les places publiques , les le.
nêtres , les terrasses des palais et des
maisons , tout étoit remph d’une mul-

titude innombrable de monde de
tout sexe et de tout âge , que la
curiosité avoit fait venir de tous les
endroits de la ville pour me voir; car
le bruit s’étoit répandu en un mo-
ment , que le sultan venoit de choisir
un sin e pour son grand-visu. Après
avoir onné un spectacle si nouveau
à tout ce peuple , qui par des cris
redoublés ne cessoit de mar uer sa.
surprise, j’arrivai au palais u sal,-

tan. ’a J e trouvai ce prince assis sur son
trône au milieu des grands de sa-cour.
J e lui Es trois révérences profondes;
et , à la dernière, je. me prosternai et
la terre devant lui. Je me mis
ensuite sur mon séant en posture de
singe. Toute l’assemblée ne pouvoit
se lasser de m’admirer , et ne com!-
prenoit pas comment il étoit possible
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qu’un singe sût sibien rendre aux sul-
tans le reSpect qui leur est dû; et le sul-J
tan en était lus étonné ne rsonne.
Enfin , la. rémonie de au ’ence eût
été complète, si j’eusse pu ajouter la

haranîue à mes gestes g mais les sin es
neipar èrent jamais , et l’avantage ’a-
vorr été homme ne me donnait pas
ce privilé e.

n Le s tan congédia ses courtisans ,
et il ne resta auprès de lui que le chef
de ses eunuques , un petit esclave fort
jeune, et mon Il passa de la salle d’au-
dience dans son appartement, où il
se lit apporter à manger. Lorsqu’il
fut àtable , il me fit signe d’approcher
et de manger avec lui. Pour lui mar-
quer mon obéissance , je baisai la

. terre , je me levai , et me misàtable.
Je mangeai avec beaucoup de retenue
et de modestie.

1) Avant que l’on desservît, j’aper-
çus’ une écritoire : je fis signe qu’on
me rapprochât; et quand je l’eus , j’é-

crivis sur une grosse pêche des vers de
ma façon ,qui marquoient ma recon-
noissance au sultan; etla lecture qu’il
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. en lit après que je lui eus présenté la
t be , augmenta son étonnement.

a table levée , on lui ap orta d’une
boisson particulière, dontiî me fîtpré-
sauter un verre. Je bus , et j’écrivis’
dessus de nouveaux vers, qui expli-

uoient Pétat où je me trouvois après
e grandes souffrances. Le sultan les

lut encore , et dit : «Un homme qui
seroit capable d’en faire autant, seroit
au-dessus des plus grands hOmmes. a

ri Ce 1grince s“étant fait apporter un
jeu d’éc ces, me demanda, par signe,
sij’y savois jouer, et si je voulois jouer
avec lui. Je baisai la terre; et en por-
tant la main sur ma tête , je marquai
que j’étais prêta recevoir cet honneur.

l me gagna la première parue; mais
je gaonai la seconde et la troisième;
et m apercevant que cela lui faisoit
quelque peine, pour le consoler, je lis
un ’ uatrain que je lui présentai. Je
lui isois que deux puissances armées
s’étoient battues tout le ont avec beaux
coup d’ardeur, ’mais qu’elles avoient

fait . la paix sur thaï son , et u’elles
ravalent passé la nuit ensemb e for:
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tranquillement sur le champ de ba-
taille.
. n Tant de chœes paraissant au sul-

p tan fort ara-delà de toutoe ’on avoit
jamais vu ou entendu de adresse et
de l’esprit des’singes , il ne voulut pas
être le seul témoin de ces prodiges.
Il avoit une lille qu’on appeloit Dame
de beauté. a Allez , dit-11 au chef des
eunuques , qui étoit présent et atta-
ché à cette princesse, allez , faites ve-
nirjci votre dame, je suis bien aise
qu’elle ait part au plaisir que je“

prends. n -n Le chef des eunuques rtit, et
amena bientôt la princeSse. lle smolt
le visage découvert ; mais elle ne fut
pas plutôt dans la chambre, qu’elle
se le couvrit promptement de son
voile , en disant au sultan : a Sire , il
faut que votre maiesté se soit oubliée.
Je sms fort surpnse qu’elle me fasse
venir pour paroître devant les hem-
mes. a Comment donc , ma fille , ré-
pondit le sultan , vous n’y pensez pas
vous-méme.- Il n’y a in que le peut
esclave , l’eunuque votre gouverneur,
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et moi, qui avons la liberté de vous“
Voir le visage; néanmoins vous bais-x
sez votre voile , et vous me faites un
crime de vous avoir fait venir ici. n’
«Sire , répliqua la princesse, votre
majesté va connoître que je n’ai pais
tort. Le Singe que Vous voyez , qum-
qu’il ait la forme d’un singe , est
un jeune prince , fils d’un grand roi.
Il aéré métamor hosé en singe par
enchantement. n génie, n13 de la
fille d’Eblis , lui a fait cette malice ,
après avoir cruellement ôté la vie à la
princesse de l’isle d’Ebène, mie du
roi E itimarus. n
, n e sultan , étonné de ce discours,
se tourna de mon côté , et ne me
parlant plus ar signe , me demanda
sire ne sa 111e venoit de dire , étoit“

v vérita le. Commelje ne pouvois par-
ler, îe mis la main surnma tête pour
lui témoigner ne la prinCBsse avoit
dit la vérité. a 13h ülle , reprit alors le

Sultan , comment savez - vous que ce
prince a été transformé en singe par
enchantement?» « Sire , répondit la
princesse Dame de beauté, votre me:
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insté peut se souvenir qu’au sortir de
mon enfance «, “si en près de moi une
vieille dame. ’étoit une magicienne
très-habile ; elle m’a enseigné soixan-

te-dix règles de sa science, par la
vertu de la uelle je pourrois, en un
clin-d’œil, aire trans rter votre ca-

itale au milieu de 1’ céan , au -delà
u mont Caucase. Par cette science ,

je connais toutes les rsonnes ui
sont enchantées , se ement à es
voir ; je sais qui elles sont , et par qui
elles ont été enchantées : ainsi ne
soyez pas surpris si j’ai d’abord dé-
mêlé ce prince au travers du charme
qui l’em èche de paroître à vos yeux

tel qu” est naturellement. n u Ma
fille, dit le sultan , je ne vous croyois
pas si habile. n a Sire, répondit la
princesse , ce sont des choses curieu-
ses qu’il est bon de savoir; mais il
m’a semblé que je ne devois pas m’en

suinter. p u Puisque cela est. Ainsi ,re-
prit le sultan , vous pourrez donc dis-
sipen l’enchantement du prince?»
a Qui , sire , repartit la princesse , je
puis lui rendre sa première forme. n
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«Rendez-la-lui donc , interrompit le
Sultan , vous ne sauriez me faire un
plus grand plaisir, car je veux qu’il
soit mon grand visir, et“ qu’ll vous
épouse. n nSire , dit la princesse , je
suis prête à- vous obéir en tout ce
vous“ plaira de m’ordonner.....

Scheherazade , en achevant ces dora
niets mots , s’aperçut qu’il étoit jour ,

et œssa de poursuivre l’histoire du
second Calender. Schahriar, jugeant
que la suiœ ne seroit pas moins agréa-
ble que ce qu’il avoit entendu , réac-t
lut de l’écouter le lendemain.



                                                                     

rancœurs ARA/DES. 585

WL” N U I T. .

,LA sultane , voyant l’empressement
de sa sœur pour savoir comment la
Dame de beauté remit le second Ca-
lender dans son premier état, lui dit :
Voici de V uelle manière le Calender
reprit son iscours :

n La princesse Dame de beauté alla
dans son appartement , d’où elle ap-

orta un couteau qui avoit des mols
Ëébreux gravés sur la lame. Elle nous
fit descendre ensuite , le sultan , le
chef des eunuques , le petit esclave
et moi, dans une cour secrète du pa-
lais; et là , nous laissant sous une ga-
lerie ui régnoit autour, elle s’avança
au m1 ieu de la cour , où elle décrivit
un grand cercle , et y traça plusieurs
mots en caractères arabes , anciens et
autres , qu’on appelle caractères de
Cléopâtre.
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n Lorsqu’elle eut achevé, et ré-
paré le cercle de la manière qu’e e le
souhaitoit , elle se plaça et s’arrêta au’
milieu , où elle fît des abjùrations , et
récita des versets de l’Alooran. Insen-
siblement l’air s’obscurcit , de sorte
qu’il sembloit qu’il fût nuit , et que
la machine du monde alloit se dissou-
dre. Nous nous sentîmes saisir d’une
frayeur extrême 5 et cette frayeur aug-
menta encore , quand nous vîmes
tout-à-cou paroîlre le génie , fils de
la lille d’Eb is , sous la forme d’un lion
d’une grandeur épouvantable.

n Dès que la Princesse aperçut ce
monstre , elle lu1 dit: « Chien , au lieu
de ramper devant moi , tu oses te
présenter sous cette horrible forme ,
et tu crois m’épouvanter? a a Et toi ,
reprit le lion , tu ne crains pas“ de con-
trevenir au traité que nous avons fait
et confirmé par un serment solennel,
de ne nous nuire , ni faire aucun tort
l’un à l’autre P n « Ah maùdit, repli-
qua la princesse , c’est à toi que j’ai
ce reproche à faire.» «Tu vas , 1n-
terrompit brusquement le“lion , être
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payée de la peine que tu m’as donnée

e venir. a En disant cela , il ouvrit
une. Èueule afro able , et s’avança
sure e pour la évorer. Mais elle ,
qui étoit sur ses gardes , fit un saut
en arrière, eut le temps de sial-racher
un cheveu ; et en renonçant deux
ou trois paroles , e e le changea en
un glaive tranchant , dont elle coupa
le lion en deux par le milieu du corps.
Les deux parties du lion disparurent,
et il ne resta que la tête , qui se chan-
gez; en un gros scorpion. Aussitôt la
princesse se changea en serpent , et

vra un rude combat au scorpion,
qui , n’ayant as l’avanta e , prit la
forme d’un aig e , et s’envo a. Mais le
serpent prit alors celle d’unpaigle noir
plus puissant, et le poursu1v1t. Nous
es perdîmes de vue l’un et l’autre.

n Quelque temps a rès quïls eu-
rent disparu , la terre s entr’ouvrit de-
Vant nous, et il en sortit un chat noir
et blanc , dont le poil étoit tout héris-
sé , et qui miauloit d’une manière ef-

frayante. Un loup n01r le sulvit de
près , et ne lui donna aucun relâche.

I. 35
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Le chat, trop pressé , se changea en
un ver , et se trouva près d’une gre-
nade tombée par hasard d’un grena-
“(lier qui étoit planté sur le bord d’un

canal d’eau assez -profond , mais peu
large. Ce ver perça la grenade en un .
instant, et s’. cacha. La grenade alors
s’enfla, et evint grosse comme une
citrouille , et sÎéleva sur le toit de la
galerie , d’où , a rès avoir fait quel-
ques tours en ro ant, elle tomba dans
la cour , et se rompit en. plusieurs
morceaux. .» Le loup, ui pendant ce temps-
là s’étoit trans ormé en coq , se jeta
sur les grains de la grenade , et se mit
à les avaler l’un après l’autre. Lors»
qu’il n’en vit plus , il vint à nous les
ailes étendues , en faisant un grand
bruit, comme pour nous demander
s’il n’y avoit plus de rains. Il en res-
toit un sur le bord u canal , dont il
s’aperçut en se retournant. Il y courut
vite; mais dans le moment qu’il al-
loit porter le bec dessus , le grain
roula dans lecanal, et se changea en
peut poisson...n
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«Mais voilà le jour, sire, dit Sche-

herazade; s’il n’eût pas sitôt paru, je
suis persuadée que votre majesté au-
roit pris beaucoup de plaisir à enten-
dre ce que je lui aur01s raconté. n A

. ces mots , elle se tut , et le sultan se
leva rempli de tous ces événemens
inouis, qui lui inspirèrent une forte
envie et une extrême impatience d’apn
prendre le reste de cette histoire.
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LI.” NUIT.

Sc n n n 1: n A’z An n, pour satisfaire
sa sœur à curieuse d’entendre la smte
de toutes ces mélamorphoses, ra a
pela dans sa mémoire l’endroit où e e
en étoit demeurée; et puis adressant
la parole au sultan : Sire , dit-elle , le
second Calender continua de cette
sorte son histoire : .

n Le”coq.se jeta dans le canal, et
se phangea en un“ brochet qui pour-
suivit le petit poisson. Ils furent l’un
et l’autre deux heures entières sous
l’eau , et nous ne savions ce qu’ils
étoient devenus , lors ne nous enten-
dîmes des cris 11°er es qui nous fi-
rent frémir. Peu-de temps après,
nous vîmes le. génie et la princesse
tout en feu. Ils se lancèrent l’un
Contre l’autre des flaimmes par la



                                                                     

coxrns ARABES. 589
bouche jusqu’à ce qu’ils vinrent à se
prendre corps à corps. Alors les deux
eux s’augmentèrent, et jetèrent une

fumée épaisse et enflammée qui s’é-

leva fort haut. Nous craignîmes avec
raison , qu’elle n’embrasât tout le pa-

lais ; mais nous eûmes bientôt un
sujet de crainte beaucoup us pres-
sant ; car le génie s’étant ébarrassé

i de la princesse , vint jusqu’à la gale-
rie où nous étions, et nous souflla
des tourbillons de feux. C’ étoit fait de

nous, si la princesse , accourant à
notre secours , ne l’eût obligé, par
ses cris , à s’éloigner et à se garder
d’elle. Néanmoins , quelque diligence
qu’elle fît , elle ne prit empêcher que
le sultan n’eût la rbe-brûlée et le
visage gâté ; ne le chef des eunuques
ne fût étou é et consumé sur le
champ, et qu’une étincelle n’entrât
dans mon œil droit , et ne me rendît
borgne. Le sultan et moi nous nous
attendions à périr ; mais bientôt nous.
ouïmes crier : «Victoire, Victoire; n
et nous vîmes tout-à-coup paroître la
princesse sous sa forme naturelle et le-
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génie réduit en un monœau de cana
dres.

n La princeSse s’approcha de nous ,
et pour ne pas perdre de temps , elle
demanda une tasse Ieine d’eau qui
lui fut apportée page jeune esciave ,
à ni le feu n’avoit fait aucun mal.
E e la prit, et après quelques pa-
roles prononcées dessus , elle ,eta
l’eau sur moi, en disant : « Si tu es
n singe par enchantement, change de
n figure, et prends celle d’homme,
u que tu avms auparavant. n A peine
eut-elle achevé ces mots , que je re-
devins homme tel ne j’étais avant
ma métamorphose , a un œil près.

n Je me préparois à remercier la
princesse; mais elle ne m’en donna
pas le temps. Elle s’adresse. au sultan.
son père , et lui dit : « Sire , j’ai rem-
porté la victoire sur le génie , comme
votre majesté le peut voir; mais c’est
une victoire qui me coûte cher. Il me
reste peu de momens à vivre , et vous
n’aurez pas la satisfaction de faire le
mariage que vous méditiez. Le feu
m’a pénétrée dans ce combat terrible ,
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et je sens qu’il me consume peu-à-
Peu. Cela ne serort pomt armvék, si
1e m’étols aperçu du dernier grain
de la grenade , et que ’e l’eusse avalé
comme les autres , lorsque j’étois
changée en coq. Le énie s’y étoit
réfugié comme en son âernier retran-
chement ; et delà dépendoit le suc-
cès du combat, qui auroit été heu-
relu; et sans danger pour moi. Cette
faute m’a obligée de recourir au feu ,
et de combattre avec ces puissantes
armes , comme je l’ai fait entre le ciel
et la terre , et en votre présence. Mal-
gré le pouvoir de son art redoutable
et son expérience, j’ai fait connoître
au génie gue j’en savois plus que lui;
gâta: vaincu, et réduit en cendres.

gis je ne ms échapper à la mort
qu s’appro e.....

Scheherazade interrompit en cet
endroit l’histoire du second Calender ,
et dit àu sultan : La Sire , le jour qui

aroît , m’avertit de n’en pas dire
vantage 5 mais si votre majesté veut

bien encore me laisser vivre ’usqu’à
demain , elle entendra la En e cette
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histoire. a Schahriar- y consentit, et-
se leva su1vant sa coutume; pour
aller vaquer aux affures de son em-
fuste.
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. .
Llll NUIT.

LA sultane, éveillée , prit aussitôt la
gnole, et oursuivit ainsi l’histoire

u second alender z
a Madame, dit le Calender à Zobéïde,

le sultan laissa la princesse Dame de
beauté achever le récit de son combat ;
et quand elle l’eut fini, il luidit d’un ton
qu1 marquoit la vive douleur dont il
étoit pénétré : a: Ma fille , vous voyez
en quel état est votre père. Hélas! je
m’étonne que je sois encore en vie.
L’eunugue votre gouverneurest mort,
et le grince que Vous venez de déli-
Vrer e son enchantement, a perdu
un œil.» Il n’en put dire davantage :
les larmes, les soupirs et les san-
glots lui coupèrent la parole. Nous fûe
mes extrêmement touchés de son ai”-
fliction , sa fille et moi , et nous pleu-
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râmes avec lui. Pendant le nous
nous affligions comme à lenvi l’un
de l’autre , la princesse se mit à crier :
a Je brûle, je brûle. a Elle sentit que
le feu ui la consumoit , s’étoit enfin
empan de tout son corps , et elle ne
cessa de crier, je brûle , que la mort
n’eût mis fin à ses douleurs insuppor-
tables. L’effet de ce feu fut si extraor-
dinaire, qu’en peu de momens elle
fut réduite toute en cendres comme
le génie.

a Je ne vous dirai as, madame,
îusqu’à quel oint je us touché d’un

spectacle s1 uneste. J’ ammis mieux
aimé être toute ma vie singe ou chien ,
que de voir ma bienfaitrice périr si
misérablement. De son côté,.le sul-
tan , amigé guru-delà de tout ce qu’on
peut s’imaginer , oussa des cris p1-
toyables en se onnant de grands
coups à la tête et sur la pomme ,jus-
qu’à ce que succombant à son déses-
poir , il s’évanouit et me fit craindre
pour sa vie. Cependant les eunuques
et les officiers accoururent aux cris du
sultan , qu’ils n’eurent pas peu de
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peine à faire reVenir de sa foiblesse.
Ce rince et moi n’eûmes pas besoin
de leur faire un long récrt de cette
aventure pour les persuader de la
douleur que nous en avions : les deux
monceaux de cendres en uoi la rin-
cesse et le génie avoient (été nits ,
la leur firent assez concevoir. Comme
le sultan pouvoit à peine se soutenir ,
il fut obligé de s’appuyer sur ses eunu-
ques , pour gagner son appartement.

» Dès que le bruit d’un événement

si tragitâue se fut répandu dans le pa-
lais et ans la ville , tout le monde
. laignit le malheur de la princesse
game de beauté , et rit part à l’amic-
Àtion du sultan. l’en ant sept jours on
lit tomes les cérémonies du plus grand
deuil: on jeta au vent les cendres du
génie; on recueillit celles de la prin-
cesae dans un vase précieux , ont y
être conservées ; et œ vase fut éposé
dans un superbe mausolée que l’on
bâtit au même endroit où les cendres
avoient été recueillies.

a Le chagrin que conçut le sultan
de la perte de sa lille , lui. causa une
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maladie qui l’oblifea de garder le lit
un mois entier. I n’avait. pas encore
entièrement recouvré se santé, qui!
me fit a peler. «Prince, me dit-il,
écoutez ordre que j’ai à vous don-
ner: il y va de votre vie si vous ne
l’exécutez. n Je l’assurai quej’obéirois

exactement. Après quai, reprenant
la parole: «J’avois toujours vécu,
poursuivit-il , dans une parfaite féli-
cité , et jamais aucnn accident ne l’a-
voit traversée; votre arrivée a fait
évanouir le bonheur dont je jouis-
sois. Ma fille est morte , son gouver.
neur n’est plus , et ce n’est que par
un miracle que je suis en vie. Vous
êtes donc la cause de tous ces mal-
heurs , dont il n’est pas possible que
je puisse me consoler. C’est pourguoi
retirez-vous en paux; mais ret1rez-
vous incessamment, je périrois moi-
même si vous demeuriez ici davan-
.tage; car je suis persuadé que votre
présence porte malheur : c’est tout ce
que j’avais à vous dire. Partez, et
prenez garde de paroître ’amais dans
mes états; aucune consi ération ne
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m’empêcheroit de vous en faire re-
pentir. n Je voulus parler; mais il
me ferma la bouche par des paroles
remplies de colère, et je fus obligé
de m’éloigner de son palais.

a» Rebuté , chassé , abandonné de
tout le monde , et ne sachant ce que “
Ë deviendrois , avant que de sortir de

ville , feutrai dans un bain , je me
fis raser la barbe et les sour01ls , et
pris l’habit de Calender. J e me mis
en chemin , en pleurant moins ma
misère que les belles princesses dont
j’avois causé la mort. Je . traversai
plusieurs pays sans me faire connaî-
tre; enfin ’e résolus de venir à Bag-
dad , dans l’espérance de me faire pré-
senter au Commandeur des croyans ,
et d’exciter sa compassion ar le récit
d’une histoire si étrange. suis ar-
rivé ce soir , et la première personne
que rencontrée en arrivant , c’est
le Calender notre frère qui vient de
Kepler avant moi. Vous savez le reste ,

adame, et pourqu01 j’ai l’honneur
de me trouver dans votre hôtel. n

Quand le second Calender eut ache-

- 1. ’54
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vé son histoire, Zobéide, à qui il
avoit adressé la parole , lui dit: a Voi-
là ui est bien; allez , retirez-vous
oùiJl vous plaira , je vous en donne la
permission. n Mais au lieu de sortir,
il supplia aussi la dame de lui faire la
même grâce ’au remier Calender,
auprès duque ila a rendre place.

« Mais , sire , dit heherazade, en
achevant ces derniers mots , il est
jour , il ne m’est pas permis de con-
tinuer. J’ose assurer que quelqu’a-
guéable que soit l’histoue du Second
Calender , celle du troisième n’est pas
moins belle. (Ü: votre maiesté se
consulte 5 qu’e voie si e e veut
avoir la patience de l’entendre. n Le
sultan , curieux de sa’mir si elle étoit
auési merveilleuse que la première ,
se leva , résolu de prolonger encore
la vie de Scheherazade’ , ’ noique le
délai u’il avoit accordé f t Hui de-

puis p usieurs jours. -

-.---
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LNIII° NUIT.

n J E voudrois bien , dit Schahriar
sur la ün de la nuit, entendre l’his-
toire du troisième Calender. n « Sire ,
répondit Scheherazade », vous allez
être obéi. n Le troisième Calender,
ajouta-t-elle , voyant que c’étoit à lui
à parler , s’adressant , comme les au-
tres , à Zobéïde z commença son his-
toire de cette manière :
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HISTOIRE
DU

TROISIÈME CALENDER, FILS DE ROI.

’«TRÈs-HononAnLE dame , ce
uej’ai à vous raconter, est bien dif-

. gérent de ce que vous venez d’enten-
dre. Les deux princes ui ont parlé
avant moi , ont perdu (immun un œil
par un effet de leur destinée; et moi
je n’ai perdu le mien que par ma faute,
qllll’en prévenant m01-mème et cher-
c ant mon propre malheur , comme
vous rapprendrez par la suite de mon
discours.

- n J e. m’appelle Agib , et suis fils
d’un r01 qui se nommoit Cassib. Après
sa mort , je pris possession de ses états,
et établiç mon séjour dans la même
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ville où il avoit demeuré. Cette ville
est située sur le bord de la mer , elle
a un port des plus beaux et des plus

sûrs , avec un arsenal assez grand pour
fournir à l’armement de cent cin-
quante vaisseaux de ânerre, toujours
prêts à serv1r dans ’oocasion; our
en équiper cin vante en marc an-

. dises , et autant e petites frégates lé-
. gères pour les promenades et les di-

vertissemens sur l’eau . Plusieurs belles
provinœs composoient mon “gramme
en terre ferme , avec un grau nom-
bre d’isles considérables , presque tou-
tes situées à la vue de ma capitale. i

nJe visitai premièrement les pro-
vinces; je fis ensuite armer etéqui er
toute ma flotte , et j’allai descen re
dans mes isles , pour me concilier ,
par ma présence , le cœur de mes
sujets , et les affermir dans le devoir,
Quelque temps après que fus re-
venu, j’ retournai; et ces voyages,
en me onnant quelque teinture de la
navigation , m’y firent prendre tant de

oût, que je résolus d’aller faire des
écouverïes au - delà de mes isles.
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Pour cet effet , je fis équiper dix vais-
seaux seulement. Je m embarquai, et
nous mîmes à la voile. Notre navi-
gation fut heureuse pendant quarante
jours de suite; mais la nuit du qua-
rante-unième, le vent devint con-
traire etl même si furieux, que nous
fûmes battus d’une tempête violente
qui pensa nous submerger. Néan-.
moins , à la pointe du jour, le vent
s’a aisa, les nuages se dissipèrent,
et e soleil a eût ramené le beau temps;
nous abor âmes à une isle , où nous
nous arrêtâmes deux jours à prendre
des rafraîchissemens. Cela étant fait,
nous nous remîmes en mer. Après
dix jours de navigation , nous com-
mencions à espérer de voir terre ;
car la tempête e nous avions es-
suyée , m’avait étourné de mon des-
sem , et j’avois fait prendre la route
de mes états , lorsque je m’aperçus
que mon pilotexne savoit où nous
étions. Effectivement, le dixième jour,
un matelot, commandé pour faire la
découverte au haut du grand mât ,
rapporta qu’àla droite et à la gauche il.
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n’avoit vu ne le. ciel et la mer qui
bornassentl’ orizon 3 mais que devant
lui, du côté où nous avions la proue,
il avoit remarqué une grande noir-
ceur.

n Le pilote changea de couleur à ce
récit , jeta d’une main son turban sur
le tillac, et de l’autre se frap ant le
visage : u Ah ! sire, s’écria-t i , nous
sommes perdus! Personne de nous ne
peut échapper au danger où nous
nous trouvons; et avec tonte mon ex-
périence, il n’est pas en mon pou-
voir de nous en garantir. n En disant
ces aroles , il se mit à pleurer comme
un gomme 3m croyoit sa erte inévi-
table; et son ésespoir ’eta é ouvante
dans tout le vaisseau. e lui emandai
quelle raison il avoit de. se déses rer
ainsi. «Hélas! sire, me répon t-il ,I
la tempête que nous avons essuyée ,
nous a tellement é arés de notre route,
que demain à mi ’ nous nous trou-
verons près de .cette n01rœur ,
n’est autre chose que la Montagne
Noire ; et cette Montagne Noire est
une mine d’aixnant, qul dès-à-présent
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attire toute votre flotte, à cause des
clous et des ferremens qui entrent
dans la structure des vaisseaux. Lors-
que nous en serons demain à une cer-
taine distance , la force de l’aimant
sera si violente , que tous les clous se
détacheront et iront se coller contre
la montagne: vos vaisseaux se dissou-
dront, et seront submergés. Comme
l’aimant a la vertu d’attirer le fer à soi,

et de se fortifier par cette attraction ,
cette montagne, du côté de la mer,
est couvert. des clous d’une infinité
de yaisseaux qu’elle a fait périr; ce
qui conserve et augmente en même
temps cette vertu. Cette montagne ,
poursuivit le pilote, est très-escarpée ;
et au sommet,in a un dômedc bronze
fin, soutenu de colonnes du même
métal ; au haut du dôme , paroit un
cheval aussi de bronze, lequel porte
un cavalier qui a la poitrine couverte
d’une pla ue de plomb , sur laquelle
sont grav des caractères talismani-
ques. La tradition, sire, àjouta-t-il ,
est îùe cette statue est la cause prin-x
alpa e de la perte de tant de vaisseaux”
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et.de tant d’hommes gui ont été sub-
mergés en cet endr01t , et qu’elle ne
cessera d’être funeste à tous ceux qui
auront le malheur d’en approcherjus-
qu’à ce qu’elle soit renversée. n

» Le pilote, ayant tenu ce discours,
se remit à pleurer , et ses larmes exci-
tèrent celles de tout l’équipage. Je ne
doutai as moi-même que je ne fusse
arrivé a la lin de mesjours. Chacun
toutefois ne laissa pas de songer à sa
conservation , et de prendre pour cela
toutes les mesures ossibles; et dans
l’incertitude de 1’ vénement , ils se
firent tous héritiers les uns des autres,
par un testament en faveur de ceux
qui se sauverment.

n Le lendemain matin, nous aperçû-
mes à découvert la Montagne Noire;
et l’idée que nous en avions conçue ,
nous la fit paroitrePlus affreuse qu’elle
n’étoit. Sur le midi, nous nous entrou-
vâmes si près , que nous éprouvâmes
ce que le ilote nous avoit prédit. Nous
vîmes vo er les clous et tous les autres
ferremens de la flotte vers la monta-
gne , où, par la violence de l’attrac-
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tion , ils se collèrent avec un bruit hor-
rible. Les vaisseaux s’entr’ouvrirent ,
et s’abymèrent dans la mer, qui étoit
si haute en cet endroit , u’avec la
sonde nous n’aurions pu en écouvrir .
la profondeur. Tous mes gens furent

4 noyés5mais Dieu eut pitié de moi, et
permit: 311e je me sauvasse , en me sal-
smsant ’une planche qui fut poussée
par lelvent, droit au pied dela monta-
gne. Je ne me fis pas e moindre mal ,
mon bonheur m’ayant fait aborder à
un endroit où il y avoit des degrés
pour monter au sommet...

Scheherazade vouloit poursuivre ce
conte ; mais le jour qui Vint à paraître ,
lui imposa silence. Le sultan jugea
bien parœ commencement, ne la
sultane ne l’avait pas trompé. insi ,
il n’y a pas lieu de s’étonner s’il ne la

fit pas encore mourir ce jour-là. s
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LIVe NUIT.

-« AU nom de Dieu , ma sœur, s’é-
cria le lendemain Dinarzade , conti-
nuez , je vous en conjure , l’histoire
du troisième Calender. a Ma chère
sœur , répondit Scheherazade , voici
comment ce rince la reprit.:

n Ale vue à; ces degrés , dit-il , (car
il n’y, avoit pas de terrain ni à droite.
ni à gauche où l’on pût mettre le pied ,

et par conséquent se sauver) je re-
merciai Dieu , et invoquai son saint
nom en commençant à monter. L’es-
calier étoit si étroit , si roide et si dif-
ücile , que pour peu que le vent eût
eu de Violence , 11 m’auroit renversé
et pnécipité dans la mer. Mais enün,
j’amvui j’us u’au bout sans accident ;

feutra: sous e dôme , et me prester-J
nant contre terre, je rememiai Dieu de
la grâce qu’il m’avait faite.
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n Je passai la nuit sous le d“ .
Pendant que je dormois , un v -
rable vieillard m’apparut , et me dit:
a Ecoute , Agib: lorsque tu seras
a éveillé , creuse la terre sous tes pieds.

n Tu y trouveras un arc de bronze , et
n trois flèches de plomb , fabriquées
n sous certaines constellations , pour
a: délivrer le genre humain de tant de
a) maux qui le menacent. Tire les trois
n flèches contre la statue : le èavalier
a tombera dans la mer, et le cheval de
n ton côté , que tu enterreras au même
m endroit d’où tu auras tiré l’arc et les
n flèches. Cela étant fait, la mer s’en-
» Hera , et montera jusqu’au pied du
n dôme , à la hauteur de la montagne.
n Lorsqu’elle y sera montée , tu ver-
» ras aborder une chaloupe, où il n’y
a aura u’un seul homme avec une ra-
» me àc aque main. Cet homme sera
» de bronze , mais différent de celui
a) que tu auras renversé. Embarque-
n toi avec lui sans prononcer le nom
» de Dieu , et te laisse conduire. Il le
n conduira en dix jours dans une au-
» trc mer ,. où tu trouveras le moyen
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in de retourner ’chez toi sain et sauf ,
n giourvu que; Comme je te l’ai“ déjà

n t , tu ne prononœs pas le nom
n de Dieu pendant tout le voyage. u

n Tel fut le discoursdu vieillard.
D’abord quejefus éveillé ,’ je me levai

eXtrêmement Console de cette vision ,
et je ne manquai pas de faire ce’ ne
le vieillard m avoit èommàndé. Je é-
terrai l’arc et les flèches , et les tirai
contre le cavalier. A la troisième flè-
che , je le renVersai dans’ la mer , et
le cheval tomba de mon côté. Je, l’en-
terrai à la place de l’arc et des flèches ,l
et dans cet intervalle , la mer s’enfla
et s’éleva pw-à- u. Lorsqu’elle fut
arrivée au pied u dôme , à la hau-
feur de la montagne, je vis de loin sur
la mer une chaloupe qui venoit à
moi. Je bénis Dieu , voyant que les
choses suœédoient conformément au

son? ucj’avois eu. .
n n n a chaloupe aborda , et J’y

vis l’homme de bronze tel qu’il m a-
voit été dépeint. Je m’embarquai , et

me ardai bien de prononcer le nom
de ieu g je ne disipas mégie un seul

r. . a
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autre mot. Je m’assis 5 et l’homme de
bronze recommença de ramer en s’é-

loignant de la montagne. Il vogua
sans discontinuer jusqu’au neuvième
jour queje vas des lsles , qui me firent

.- espérer que je serois bientôt hors du
dan er que j’avais à craindre. L’ex-
cès e ma joie me fit oublier la dé-
fense qui m’avait été faite : a: Dieu
» soit béni, dis-je alors l Dieu soit
3) loué! n

» Je n’eus pas achevé ces paroles ,
que la chaloupe s’enfonça dans la mer
avec l’homme de bronze. Je demeu-
rai sur l’eau , et je nageai le reste du
jour du côté de la terre ime parut
a plus voisine. Une nuit art obscure

succéda ; et comme je ne savois lus
où j’étais, je nageois à l’aventure. es
forces s’épuisèrent à laEn , et je com-
mençois à désespérer de me sauver ,
lorsque le vent venant à sefortilier ,
une» vague plus grosse qu’une mon-
talfne , me jeta sur une plage , où
e e me laissa en se retirant. Je me
hâtai aussitôt de prendre terre , de
çramte qu’une autre vague ne me re-



                                                                     

CONTES ARABES. 4n-
rît; et la première chose que je fis ,

Fut de me dépouiller , d’exprimer l’eau
de mon habit , et de l’étendre pour le
faire sécher sur le sable qui étoit
encore échaudé de la chaleur du ’our.

. n Le lendemain, le soleil eut ien-
tôt achevé de sécher mon habit. Je le
repris , et m’avançai pour reconnoître
où fêtois. Je n’eus pas marche long-
temps , que je connus que j’étms dans
une petite isle déserte fort agréable ,
où il y avoit plusieurs sortes d’arbres
fruitiers et sauvages. Mais je remar-

uai u’elle étoit considérablement
loign e de terre , ce qui diminua fort

la joie ge j’avois d’être échappé de

la mer. éanmoins je me remettois à
Dieu du soin de disposer de mon sort
selon sa volonté , quand j’aperçus un
petit bâtiment qui venoit de terre fer-
me à plames veiles , et avoit la proue
sur l’isle ou j’étois.«

n Comme je ne doutois pas qu’il n’y
vînt mouiller , et que j’ignor91s si les
gens qui étoient dessus , serment amis
ou ennemis, .e crus ne devoir pas me
lmontrer dia rd. Je montai sur un
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zirbrefort touffu, d’où je pouvois im u-
nément examiner leur contenanceiîe
bâtiment vint se ranger dans une pe-
tite anse , où débarquèrent dix “esclaves

. qui portoient une pelle et d’autres
instrumens propres à remuer laterre.
Ils marchèrentvers le milieu de l’isle,
ou je les vis s’arrêter et remuèr la ter-
re quelque temps; et à leur action , il
me parut qu’ils levoient une trappe.
Ils retournèrent ensuite au bâtiment,
débarquèrent plufieurs sortes de pro-
visions et de meubles , et en firent
chacun une charge , qu’ils portèrent à
l’endroit on ils avoient remué la terre ;
ils y desœndirent ; ce qui me Et com-
prendre qu’il y avoit là un lieu sou-
terrain. e les vis encore une fois al-
ler au vaisseau , et en ressortir peu de
temps après avec un vieillard ni me-
noit avec lui un jeune homme e ua-
torze ou uinze ans, très-bien ait.
Ils descen irent tous où la trappe
avoit été levée ; et lorsqu’ils furent
remontés , u’ils eurent abaissé la
trappe , qu” l’eurent recouverte de ’
terre , et qu’ils reprirentle chemin de
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l’anse où étoit le navire , je remarquai
que le (jeune homme n’étoit pas avec
eux ; ’où je conclus qu’il étoit resté

dans le lieu souterrain: circonstance
qui me causa un extrême étonne-
ment.

» Le vieillard et les esclaves se
rembar èrent ; et le bâtiment a ant
remis àî: voile , re i rit la route e la
terre ferme. Quan je le vis si éloi-
gné, que je ne pouvois être aperçu

e l’équipage , je descendis de l’arbre ,

et me rendis promptement à l’endroit
où j’avois Vu remuer la terre. Je la
remuai à mon tour, jusqu’à ce que
trouvant une pierre de deux ou trois
pieds en quarre, je la levai , et je vis
qu’elle couvrait lentrée d’un escalier

aussi de pierre. Je le descendis, et
me trouvai au bas dans une rando
chambre où il y avoit un tapis e pied
et un sofa garni d’un autre tapis et
de coussins d’uœ riche étoffe , où le
jeune homme étoit assisvavec un éven-
tail à. la main. J e distin uai toutes ces
choses à la clarté de eux bougies ,
aussi bien que des fruits et des pou:
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de fleurs qu’il avoit près de lui. Le
jeune homme fut effrayé de me voir;
mais pour le rassurer , je lui dis en
entrant: «Qui. que vous soyez, sei-
gneur, ne craignez T1611: un r01 et
fils de roi, tel que je le suis, n’est pas
capable de vous liure la moindre m-
jure. C’est au contraire votre bonne
destinée qui a voulu apparemment
que je me trouvasse ion peut vous
tirer de ce tombeau, où il semble
gu’on vous ait enterré tout vivant pour

es raisons que j’ignore. Mais ce qui
m’embarrasse, et ce «rugie ne puis
concevoir (car je vous dirai que j’ai
été témoin de tout ce qui s’est passé

depuis que Vous êtes arrivé dansœtte
isle ), c’est qu’il m’a paru que vousvous

êtes laissé ensevelir dans ce lieu sans
résistance....

Scheherazade se tut en cet endroit;
et le sultan se leva très-impatient d’ap-
prendre pourquoi ot jeune homme
avoit ainsi été abandonné dans une
isle déserte; ce qu’il se promit d’en-
tendre la nuit suivante.
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LV’ NUIT.

Dnumzsnn , lorsqu’il en fut tem s ,
appela la sultane; et Scheheraza e,
sans se faire prier , poursuivit de cet-
âærœ l’histoire du troisième Calen-

r: .n Le jeune homme, continua le
troisième Calender, se rassura à ces
gnoles, et me pria , d’un air riant,

e m’asseoir près de lui. Dès que je
fus assis: a Prince, me dit-il , je vals
vous agi-fendre une chosequi vous
surpre a par sa smgulanté. Mon-
père est un marchand joaillier qui .a
acquis de grands biens par son travail
et par son habileté dans sa profes-
sion. Il a un grand nombre d’esclaves
et de œmmissionnaires , qui-font des
voyages par mer sur des vaisseau); ni
lui appartiennent, afin d’entretenir es
correspondances qu’il la en plumeurs
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cours où il fournit les/pierreries dont
on a besoin. Il y avoit long-temps

u’il étoit marié sans avoir eu d’en- .
ans , lors u’il apprit qu’il auroit un

fils , dont a vie néanmoins ne seroib
pas de longue durée; ce qui lui don-
na beaucoup de chagrin à son réveil.
Quelques jours après ,. ma mère lui
annonça qu’elle. étoit grosse; et le
temps qu’elle croy01t avoir conçu ,
s’accordoit fort avec le jour du songe
de mon père. Elle accoucha de moi
dans le terme des neuf mois, et ce
fut une grande joie dans la famille.
Mon père , qui avoit exactement ob-
servé le moment de ma naissance,
consulta les astrologues , qui lui di-
rent : «Votre fils vivra sans nul acci-
n dent jusqu’à l’âge de quinze ans.
n Mais alors il courra risque de per-
n dre la vie , et il sera difficile qu’il
a) en échappe. Si néanmoins son bon-
n heur veut qu’il ne périsse pas , sa
a vie sera de longue durée. C’est-qu’ en

n œ temps-là, ajoutèrent-ils, la statue
a équestre de bronze qui est au haut
a de la montagne (l’aimant , aura été
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sa renversée dans la mer par le prince
a) Agib , üls du roi de Cassib, et que
n les astres marquent, que cinquante
n jours après , votre fils doit être tué

m par ce rince. a: Comme cette. pré-
diction saoœrdoit avec le songe de
mon père , il en fut vivement frappé
et affligé. Il ne laissa pas pourtant de
éprendre beauoou de som de mon
éducation , usqu’ cette présente an-
née , (E111 est la Iquinzrème de mon
âge. I apprit lner , que depuis dix
jours , le cavalier de bronze avoit été
jeté dans la mer par le rinœ que je
viens de vous nommer. ette nouvelle
lui a coûté tant de pleurs, et causé
tant d’alarmes , u’il n’est pas recon-
naissable dans état où il»est.l Sur la
prédiction des astrologues , il a cher-
ché les moyens de tromper mon ho-
rosclope , et de me clpnservelr la wâll

aon-tems “a risa r u-
llon ne? feulé3 bâtir carias sdexliteure ,
pour m’y tenir caché durant cgnquante
Jours, dès qu’il apprendroxt que la
statue avoit été renversée. C’est our-
quoi,oommeil a su qu’elle l’était epuis
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dix jours , il est venu promptement
me cacher ici , et il a promis que dans

uarante il viendroit me reprendre.
our moi, ajouta-t-il , j’ai bonne es-

pérance ; et je ne crois pas que le prince
Agib vienne me chercher sous terre ,
au milieu d’une isle déserte. Voilà ,
seigneur , ce que “avois à vous dire. n

au Pendant ne le fils du joaillier me
racontoit son ’stoire , je me moquois
en moi-même des astrologues qui
avoient prédit que je lui ôterois la
vie; et je me sentois si éloigné de vé
rifier la prédiction, qu’à peine eut-
il achevé de arler’, je lui dis avec
transport : c: Jan cher seigneur , ayez
de la coniianoe en la bonté de Dieu ,
et ne craignez rien. Comptez que c’é-
toit une dette que vous av1ez à ayer,
et que vous en êtes quitte dès- -pré-

- sent. J e suis ravi, après avoir fait nau-
frage , de me trouver heureusement
ici pour vous défendre contre, ceux
qui voudroient attenter à votre vie. Je
ne vous abandonnerai pas durant ces
quarante jours que les vaines conjec-
tures des astrologues vous font appré-
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bander. Je vous rendrai, pendant ce
temps-là , tous les-services qui dépen-
dront de moi.Après cela , je profiterai
de l’occasion de gagner la terre ferme,
en m’embarquant avec vous sur votre
bâtiment, avec la permission de votre
père et la. vôtre; et quand je serai de
retour en mon royaume , je n’oublie-
rai point l’obligation que je vous au-
rai , et je tâcherai de vous en témoi-
gner ma reconnoissance , de la ma-
nière que je le devrai. n -

n Je rassurai , par ce discours, le
fils du joaillier , et mhttirai sa con-
fiance. Je me gardai bien , de peur
de fépouvanter , de lui dire que j’é-
tois cet Agib qu’il craignoit, et jepris
grand soin de ne lui en donner aucun
soupçon. Nous nous entretînmes de
plusieurs choses jusqu’à la nuit , et je
connus que le jeune homme avoit
beaucoup d’esprit. Nous mangeâmes
ensemble de ses provisions. Il en avoit
une si grande quantité , u’il en au-
roit en de reste au bout e quarante
jours , quand il auroit eu (fautres
hôtes que moi. Après le souper ,



                                                                     

420 LES MILLE ET. UNE NUITS ,I

nous continuâmes à. nous entretenir
quelque temps , et ensuiteznous nous

couchâmes. Aau Le lendemain à son lever, je lui
présentai le bassin et l’eausll-se lava,
je Prépairal le dîner, et le sans Huand
Il lut temps. Après le regas , j’mven-
(ai un jeu pour nous ésennuyer ,
non-sen ement ce jour-là , mais eu-
core. les suivans. Je préparai le souper
de la même manière que j’avais ap-.
prêté le dîner.Nous soupâmes et nous
nous couchâmes comme le jour pré-
cédent. Nous eûmes le temps de con-
tracter amitié ensemble. Je m’aperçus
qu’il avoit de l’inclination pour moi;
et de mon côté , j’en avois conçu une

si forte pour lui , que je me disois
souvent à m01-même, que les astro-
logues qui avoient prédit au père que
son E15 seroit tué par mes mains ,
étoient desim osteurs , et qu’il n’é-

toit pas possl le que je pusse com-
mettre une si méchante action. Enfin,
madame , nous passâmes trente-neuf
jours le lus agréablement du monde
dans 9e ’eu souterrain;
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n Le quarantième arriva. Le ma-

tin , le jeune homme en s’éveillant,
me dit avec un transport de joie dont
il ne fut pas le maître: a Prince, me
voilà aujourd’hui au quarantième ’our,

et je ne suis pas. mort , grâces à ieu
et à votre bonne compagnie. Mon
père ne manquera“ pas tantôt de vous
en marquer sa reconno:ssance , et de
vous fournirions les moyens et toutes
les commodités nécessaires pour vous
en retourner dans votre royaume.
Mais en attendant, ajouta-t-il , je
vous sup lie de vouloir bien faire
chauffer e l’eau pour me laver tout
le corps dans le bain portatif; je veux
me décrasser et changer d’hahit , pour
mieux recevoir: mon père. n Je mis de
l’eau sur le feu 5 et lorsqu’die f uttiède ,

“en remplis le bain portatif. Lejeune
ornme se mit dedans; je le lavai et

le frottai moi-même. Il en sortit en-
suite , se coucha dans son lit que fa,
vois préparé , et je le COlIVns de sa
couverture. A rès qu’il se fut reposé,
et u’il eut ornai quelque temps 5
a on prince , me dit-il, obèàgez-mm

I.
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de m’apporter un melon et du sucre,
que j’en mange pour me rafraîchir.- n

De plusieurs melons qui nous res-
toient , je choisis le meilleur, “et le mis
dans un plat; et comme je ne trouvois
pas de c outeau pour le couper , je de-
mandai ’au jeune homme s’il ne savoit
pas où il y en avoit. Il y en a; un, me
répondit-il, sur cette cormche au-
dessus de ma tête. Effectivement ,
en aperçus un; je me pressai si
fort pour le prendre , et dans le temps

ne je l’avoxs à la main , mon pied
s embarrassa de sorte dans la couver--
turc , quejeglissai,el je tombai si mal-
heureusement sur le jeune homme ,
que je lui enfonâai le couteau dans le
cœur. Il ex ira ans le moment.

a A ce s tacle , je poussai des cris
épouvanta les. Je me fragpai la tête ,
le visage et la poitrine. e déchirai
mon habit , et me jetai par terre avec
une douleur et des regrets inexprima-
bles. « Hélas l m’ëcnai-je , il ne lui
restoit que quelques heures pour être
hors du danger contre lequel il avoit
cherché un asile g et dans le temps
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que je compte moi-même que le Pé-
ril est passé , c’est alors que 1e dev1ens
son assassin, et e je rends la pré-
diction véritable. ais,Seigneur, ajou-
tai-’e en levant la tête et les mains au
oie , je vous en demande pardon; et s

  81je suis coupable de sa mort , ne me
laissez as. Vivre plus long-temps....

SchelIierazade , voyant aroître le
jour en cet endroit, fut obi ée d’in-
terrom ne ce récit funeste. e sultan
des.i[n es. en âmu ; et se sentânt
que ne in 1 tu e sur ce ne e-
»viengroit alii-lès cela le Calendgi’, il se

garda bien de faire mourir ce jour-là
Scheheràzade , qui seule pouvoit le
tirer de peine.
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LVI° NUIT.

L A sultane, engagée par sa sœur à
raconter ce qui se passa après la mort -
du jeune homme, prit la parole , et
continua de cette sorte : .

n Madame, oursuivit le troisième
Calender en sadressant à Zobéïde,
après le maJheur qui venoit de m’ar-
.nver , j’aurais reçu la mort sans
frayeur , si elle s’était présentée à

moi. Mais le mal , ainsi que le bien ,
ne nous arrive pas toujours lors ne
nous le souhaitons. Néanmoins , ai-
saut réflexion que mes larmes et ma
douleur ne feroient pas revivre le
jeune homme , et que les guaranta
lours fimssant , je pouvois tre sur-
pris par son père, je sortis de cette
demeure souterraine , et montai au
haut de l’escalier. J ’abaissai la grosse
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pierre sur l’entrée , et la couvris de

terre. .n J’ eus à peine achevé , que r-
iant la Vue Sur la mer du coté e la
terre ferme , j’aperçus le bâtiment
qui venoit reprendre le jeune hom-
me. Alors me consultant sur ce que

l j’avois à faire, je dis en moi-même a
u Si je me fais voir , le v1eillard ne
manquera pas de me faire arrêter et
massacrer peutvêtre par ses esclaves ,
quand il aura vu son fils dans l’état
où ’e liai mis. Tout ce que je pourrai
all uer pour me justifier , ne le per-
sua era point de mon innocence. Il
vaut mien); , puisque j’en ai le moyen,
me soustraire à son ressentlment , que
de my exposer.» Il y avoit près du
lieu souterrain un gros arbre , dont
l’épais feuillage me parut Propre à
me cacher. J’y montai, et e ne me
fus pas plutôt placé de mani re queje
ne pouvozs être.aperçu,rque je vis
aborder le bâtiment au même endroit
que la’première fois. »

n Le“ vieillard et les esclaves débar-
quèrent bientôt , et s’avancèrent vers ’
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la demeure-souterraine , d’un air qui
marquoit qu’ils avoient quelque espé -
rance g maisÎ lorsqu’lls turent la terre
nouvellement remuée , ils changèrent
de visage , et particulièrement le vieil-w
lard. Ils levèrent la pierre , et descella
dirent. Ils appellent le jeune homme
par/son nom , il ne répond point: leur
crainte redouble; ils le cherchent et
le trouvent enfin étendu sur son: lit ,
avecle couteau au milieu duucœur ; car
je n’avois pas en le courage de l’ôter;
A cette vue, ils poussèrent des cris de
douleur, qui renouvelèrent la miena
ne : le vieillard tombæévanoui; ses
esclaves , pour lui donner de l’air , l’ap-

rortèrent en haut entre leurs bras , et
l e posèrent au ied de l’arbre où j’é-

tais. Mais malgré: tous leurs soins ,
n- ce malheureux père demeura long-

temps en cet état, et leur Et plus d’ une
fois désespérer “de, sa vie.

n Il revmt toutefois de ce long éva-
nouissement. Alors les esclaves ap-
Ecrtèrent le corps de son fils , revêtu

e ses Plus beaux habillements, et des
que la osse qu’on luifaisoit, futache-
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vée , on l’y descendît. Le vieillard ,
soutenu par deux esclaves , et le vi-
sage baigné de larmes,lui jeta le pre-
mier un peu de terre , après quai les
esclaves en comblèrent la fosse.

a Cela étant fait , l’âmeublement
t de la demeure souterraine fut enlevé

et embarqué avec le reste des rovi-
sions. Ensuite le vieillard , aoca lé de
douleurs, ne pouvant se soutenir, fut
mis sur une espèce de brancard , et
transporté dans le vaisseau , ui remit
à la voile. Il s’éloigna de l’is e en peu

de temps , et je le rdis de vue....
Le jour , qui éc airoit déjà l’appar-

tement du spltan des Indes , obligea
Scheherazade à s’arrêter en cet en-
droit. Schahriziu- se leva son ordi-
naire , et r a même raison ne e
jour précédât , prolongea englue la
vie de la sultane qu’il laissa avec-Di-
narzade.
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LVII° NUIT.

LE lendemain , Scheherazade , pour-
suivant les aventures du troisième Ca-
lender , dit : Ma sœur, vous saurez
que 9e prince oontinua de-les racon-
ter am51 à Zobéide et à sa com gnie:

» A rès le départ, dit-il, u vieil-
lard , e ses esclaves et du navire , je
restai seul dans l’isle : je passois la nui!
dans la demeure souternaine qui nla-
voit pas été rebouchée , et le jour, je
me promenois autour de l’isle , et
m’arrêtois dans les. endroits les plus
propres à prendre du repos , quand
j’en avois besoin.

n Je menai cette vie en nuyeuse pen-
dant un mois. Au bout de ce temps-
là , je m’aperçus que la mer dimi-
nu01t considérablement, et ne l’isle
devenoit tplus grande; il semb oit que
la terre erme s’approchoit. Effecti-
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7emeut , les eaux devinrentsi basses ,

u“i1. n’y avoit plus qu’un petit trajet

e mer entre moi et la terre ferme.
J e le traversai , et n’eus de l’eau que
jusqu’à mi-jambe. Je marchai si long-
temps sur la plage et sur le sable,
que j’en.fus très-fatigué. 4A la fin,
je gagnai un terrain. plus ferme; et
î’étms déjà assez é101gné. de la mer,

orsque le vis fort loin devant moi
comme un grand feu; ce qui me
donnai quel ue joie. a Je trouverai
que u’un , isois-je, et il n’est pas
fassi le que ce feu se soit allumé de
ui-même. n Mais à mesure que je

m’en approchois , mon erreur se dis-
sipoit, et.je reconnus bientôt que ce
(line j’avors pnsPour du feu , étoit un »
c zâteau de» cu1vre rouge , que les
rayons du soleil faisoient parâtre de
10m pomme enilammé.

.n J e m’arrêtai près de ce château ,
et m’assis, autant pour en considé-
rer la structure admirable , que pour
me remettre un peu de ma lassitude.
Je n’avois pas encore donné à cette
maison magnifique toute l’attention
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qu’elle méritoit, quand j’aperçus dix

jeunes hommes fort bien faits, ni
aroissoient venir de la promena e.
ais , ce ui me parut assez su re-

nant , ils toient tous borgnes de ’œil
droit. Ils aocom aiguoient un vieil-
lard d“ une taille auna, et;d’un air
vénérable. * -

a J’étais étrangement étonné de

rencontrer tant de borgnes à la fois,
.et tous prives du même œil. Dans le
temps que je cherchois dans mon
esprit par quelle aventure ils pou-

r voient être rassemblés , ils m’abordè-

rent et me témoignèrent la joie
de me voir. Après les premiers com-
plimens , ils me demandèrent ce i
m’avoit amené là. Je leur répon is
que mon histoire étoit un peu lon-
gue , et que s’ils vouloient prendre la

eine de s’asseoir , je leur donnerois
a satisfaction qu’ils souhaitoient. Ils

s’assit-exit, et ’e leur racontai ce qui
m’étoit arrivél depuis que j’étois sorti

de mon royaume jusqu’alors 3 ce qui
leur causa une grande surprise.

a Après que j’eus achevé mon dis-v
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cours , ces jeunes seigneurs me
prièrent d’entrer avec eux dans le
château. .Ï’aœeptai leur. offre; nous
traversâmes une enfilade de salles,
d’antichambres, de chambres et de
cabinets fort pro rement meublés et
nous arrivâmes ns un grand s on
où il y avoit en rond,dix petits so-
fas bleus et séparés, tantpour s’as-
seoir et se reposer le jour , que pour
dormir la nuit. Au milieu de ce rond
étoit un onzième sofa moins élevé ,
et de la même coulëur , sur lequel se
le vieillard dont on se parlé ;
et es 1eunes selgueurs s’assircnt sur I

les dix autres, Q»Æomme chaque sofa ne pou-
voit tenir qu’une personne , un de
ces jeunes gens me dit : a Camargue ,
jass ez-vous sur le tapis au. mllleu
deï ,plabe , et ne vous informez
de quoi, que ce soit ni nous re-
garde, non plus que u sujet pour-
quoi nous sommes tous, borgnes .de
l’œil droit; contentez-vous de v01r ,
et ne ortez pas plus loin votre cu-
 1*iosit , n
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a Levieillard ne demeura pas long-
temps assis; il seleva et sortit; mais
il revint quelques momans après ,
apportant le souper.des dix seigneurs ,
auxquels ils distrlbua à chacun sa
portmu en particulier. Il me servit
aussi la mienne , que je mangeai seul
à l’exemple des autres; et sur la fin
du repas,“ le même vieillard nous
présenta une tasse de vin à chacun.

» Mou histoire leur avoit paru si
extraordinaire », u’ils me la Erent ré-

ter à l’issue u souper, et elle
onna lieu à un entretien qui dura

une“ grande partie de la nuit. Un des
seigneurs , faisant réflexmn u’il
ét01t fard; dit au vieillard : a ous
voyez qu’il est temps de dormir, et
vous ne nous apportez as de quoi
nous acquitter de notre evorr. n A
ces mots , le vieillard 8e leva , et entra
dans un cabinet, d’où il apporta sur
satête dix bassins l’un après l’autre ,
tous couverts d’une étoffe bleue. Il en
posa un avec un flambeau devant
chaqîœ. seigneur.

» 1s découvrirent leurs bassins,
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dans lesquels il y avoit de la cendre ,
du çharbon en poudre, et du noir à-
noircir. Ils mêlèrent toutes ces cho-
ses ensemble, et commencèrent à
s’en frotter et barbouiller le visage,
de manière u’ils étoient affreux à
voir. Après s être noircis de la sorte ,
ils se mirent à pleurer, à se lamen-
ter et à se frapper la tète et la oi-
trine , en criant sans cesse: a oilà
» le fruit de notre oisiveté et de nos
n débauches. n

n Ils passèrent presque toutela nuit
dans cette étrange occupation. Ils la
cessèrent enfin; a rès quoi le vieil-
lard leur apporta e l’eau dont ils Se
lavèrent le visage et les mains; ils
quittèrent aussi leurs habits , qui
étoient gâtés , et en prirent d’autres ;
de sorte qu’il ne aroissoit pas qu’ils
eussent rien fait es choses étonnan-
tes dont je venois d’être s teur.

n J ugez,madame,de acontrainte
où j’avais été durant tout ce temps-là.
J ’avois été mille fois tenté de rompre

le silence que ces seigneurs m’avaient
imposé , pour leur faire (àes ques-

lc 7
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tians; et il me fut impossible de dor-
mir le reste de la nuit.

nLe jour suivant , d’abord que nous
fûmes levés, nous sortîmes our preu:
dre l’air , et alors je leur ’ : a Sei-
gneurs , je vous déclare que je renon-
ce à la loi que vous me prescrivîtes hier
au soir; je ne puis l’observer.Vous êtes
des gens s es , et vous avez tous de
l’esprit in niment , vous me l’avez
fait assez connoître ; néanmoins je
Vous ai vu faire des actions dont tou-
tes autres personnes que des insensés ,
ne ’euvent être capables. Quelque
mal eurjqui puisse m’arriver, je ne
saurois m’empêcher de vous deman-
der pourquoi vous vous êtes barbouil-
lé le visage de cendre , de charbon et
de noir à noircir , et enfin our uoi
vous n’avez tous qu’un œilP; il au:
que quelque chose de singulier en
soit la cause; c’est pourquor je vous
con’ure de satisfaire ma curiosité. n
A (les instances si pressantes , ils ne
répondirent rien , sinon que les de-
mandes que je leur faisois , ne me re-
gardoient pas g que je n’y avois pas le
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moindre intérêt, et que je demeuras-
se en repos.

n Nous passâmes la journée à nous
entretenir de choses indifférentes 3 et
quand la nuit fut venue , après avoir
tous soupé séparément, le Vieillard
apporta encore les bassins bleus; les
jeunes seigneurs se barbouillèrent , ils
pleurèrent, se frappèrent et crièrent :
a Voilà le fruit de notre oisiveté et de
a) nos débauches. a Ils firent le lende-
main et les nuits suivantes, la même
action.

» A la fin , je ne pus résister à ma
curiosité , etje les priai très-sérieuse-
ment de la contenter, ou de m’ensei-
guet par quel chemin je pourrois re-
tourner dans mon royaume; car je
leur dis qu’il ne m’étoit pas possible

de demeurer plus long-temps avec
“eux , et d’av01r toutes les nuits un
spectacle si extraordinaire , sans qu’il
me fût permis d’en savoir les motifs.

» Un des seigneurs me répondit
pour tous les autres: « Ne vous ému-
nez (pas de notre conduite à votre
égar ; 51 jusqu’à présent nous n’a-
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vous pas cédé à vos Prières, ce n’a

i été que par pure amitié pour vous,
et que pour vous épargner le cha-
grin d’être réduit au même émt’où

vous nous voyez. Si vous voulez bien
éprouver notre malheureuse desti-
née, vous n’avez u’à parler, nous
allons vous donner lia sahsfaction que
vous nous demandez. a Je leur dis
que j’étois résolu à tout événement.

a Encore une fois , reprit le même
seigneur, nous vous conseillons de
modérer votre curiosité ; il y va de la
perte de votre œil droit.» «Il n’im-
porte, repartis -je , je vous déclare
que si œ malheur m’arrive, je ne
Vous en tiendrai pas coupables , et
que je ne l’imputerai que moi-.-
même.» Il me représenta encore,
que quand j’aurois perdu un œil, je
ne devois point espérer de demeurer
avec eux , supposé que j’eusse cette
pensée , parce que leur nornbre étoit
complet, et qu’il ne POllVOIt pas être
augmenté. Je leur disque je me. fe-
rais un plaisir de ne me séparer ja-
mals d’aussi honnêtes gens, qu’eux;
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mais que si o’étoit une nécessité ,
j’étpis prêt encore à.m’y soumettre ,

pursqu à quelque prix que ce fût , je
Souhaitois u’ils m’accordassent ce

que le leur emandois. I
n es dix seigneurs, voyant e-

i’étois inébranlable dans ma réso u-
tion , prirent un mouton qu’ils égorn

èrent; et après lui avoir oté la peau,
l s me présentèrentle couteau dont ils
s’étaient servis , et me dirent : u Pre...
nez ce couteau , il vous servira. dans
l’occasion que nous vous dirons bienq
tôt. Nous allons vous coudre dans
cette peau , dont il faut que vous
vous enveloppiez ; ensuite nous vous
laisserons sur la place, et nous nous
retirerons. Alors un oiseau d’une grosa
seur énorme, qu’on appelle Roc (r),

(1)01: Ruch: oiseau fabuleux , qui joue un
grand rôle dansles Contes arabes , et que Buffon
a rêpporté au Condor, mais mal-à-propos, car
le onder est un oiseau des contrées méridien
mies de l’Amérique , et qui n’existe point en

v Arabie. On trouve sur le Roc , dans les édi-
tions précédentes des Mille et une Nuits , une
une remarquable par son absurdité. La voici;-

et
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paroîtra dans l’air, et vous prenant
pour un mouton, fondra sur vous,
et vous enlevera jus u’aux nues;
mais que cela ne vous pouvante pas.
Il reprendra son vol vers la terre , et
vous posera sur la cime d’une mon-
tagne. D’abord ne vous vous senti-
rez à terre , feu ez la peau avec le
couteau, et développez-vous. Le Roc
ne vous aura pas plutôt vu , qu’il
s’envolera de peut, et vous laissera

’ libre. Ne vous arrêtez point, mar-
chez jusqu’à ce que vous arriviez à
un château d’une grandeur prodi-

ieuse , tout couvert de plaques d’or,
e grosses émeraudes et d’autres

pierreries fines. Présentez -vous à la
porte, gin est toujours ouverte , et
entrez. ous avons été dans ce châ-
teau tous tant ne nous sommes ici.
Nous ne vous isons rien de ce que
nous y avons vu, ni de ce qui nous

a Marc-Paul, dans sesVoyages, et le père Mar-
y) tini , dans son Histoire de la Chine , parlent
n de cet oiseau , et disent qu’il enlève rele-
» pliant et le rhinocéros. n
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est arrivé ; vous l’apprendrez par
vous-même. Ce e nous pouvons
vous dire , c’est qu il nous en coûte à
chacun notre œrl droit; et la péni-
tence dont vous avez été témoin , est
une chose que nous sommes obligés
de faire pour y avoir été. L’histmre
de chacun de nous en particulier , est
remplie d’aventures extraordinaires ,
et on en feroit un gros livre; mais
nous ne pouvons vous en dire da-
vantage...

En achevant œs mots, Schehera-
zade interrompit son conte , et dit au
sultan des Indes: a Sirea comme ma
sœur m’a réveillée aulourd’hui un

peu plutôt que de coutume , je com-
mençois à craindre d’ennuyer votre
majesté 3 mais voilà le jour qui paroit
à propos, et m’impose silence. n La
curiosité de Schahriar l’emporta en-
core sur le serment cruel qu’il avoit
fait. ’
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LV111? NUIT.

a

DINARZADE ne fut pas si mati-s.
lieuse cette nuit que la précédente;
8118.1“? laissa pas néanmoins. d’appe-.

1er la sultane avant le jour , et de
prier sa sœur de continuer l’histoire
du troisième Calender. Scheherazade
la poursuivit ainsi , en faisant toujours
parler le Calender à Zohéide g

a Madame , un des dix seigneurs
borgnes m’ayant tenu le discours que
je Vlens de vous rapporter, je m’en-
velqppai dans la peau de mouton,
muni du couteau qui m’avoitété don-
né g et après que les ’eunes seiUneur;
eurent ris la peine e me congre de-
dans, iîs me laissèrent sur la luce ,
et se retirèrent. dans le salon, e R09
dont ils m’avoient parlé, ne fut pas
long-temps à. se faire Y0i175 il fondit
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Sur moi, me prit entre ses griffes ,
comme un mouton, et me transporta
au haut d’une montagne.

a) Lorsque je me sentis à. terre , je
ne manqual (1935 de me serVLr du cou.
tenu; je fen 13 la peau , me dévelopq
pai , et parus devant le Roc, glui s’en-
vola dès qu’ilim’aperçut. Ce

un oiseau blanc , d’une grandeur et
d’une grosseur monstrueuse. Pour sa
force, elle est telle, qu’il enlève les
éléphans dans les plaines , et les porte
sur le sommet des montagnes, où il
en fait sa pâture.

n Dansl impatienceque j’avois d’an

river au château , je ne perdis point
de temps , et je pressai si bienile
pas , qu’en moins d’une demi-jour-
née,.je m’y rendis; et je puis dire.
que je le trouvai encore plus beau

u’on ne me l’avoit dépeint. La porte

toit ouverte. I entrai dans une cour
carrée et si vaste , qu’il y avoit au,
tour quatre-vingt-dixeneuf portes de
bois de sandal et d’aloës , et une d’or ,

sans compter œlle de plusieurses-r
caliers magninques qui conduisoient

mesa;
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aux appartemens d’en haut, et d’au-
tres encore que je ne voyois pas. Les
cent que je dis , donnoient entrée

“ dans des“ jardins ou des magasins
b rem lis de richesses , ou enfin dans

des ieux qui renfermoient des cho-
v j ces surprenantes à v01r.
l“ P n Je VIS en face une porte ouverte ,

par où j’entrai dans .un grand salon,
où étoient assises quarante jeunes da-
mes d’une beauté si parfaite, ne l’i-
magination même ne sauroit er au-
delà. Elles étoient habillées très-ma-
gnifiquement. Elles se levèrent toutes
ensemble , sitôt qu’elles m’aperçu-

rent; et sans attendre mon compli-
ment, elles me dirent, avec de ran-
des démonstrations de joie: a rave
seigneur, soyez le bien velu, soyez
le bien venu ; net une d’entr’elles Ête-

nant la parole pour les autres : u l y
a long-temps, dit-elle , que nous at-
tendions un cavalier comme Vous.
Votre air nous marque assez que
vous avez toutes les bonnes qualités
que nous pouvons souhaiter, et nous
espérons que vous ne trouverez pas

a
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nôtre compagnie désagréable et indi-

* gne de vous. n .n Après beaucoup de ré51stance de
ma part , elles me forcèrent de m’as-
seoir dans une place un peu élevée.
au-dessus des leurs; comme ie témoi-
gnois que cela me faisoit de a peine: .
« Clest votre place , me dirent-elles ; V
vous êtes de ce moment notre sein:
gneur, notre maître et notre juge , et
nous sommes vos esclaves , prèles à
recevoir vos commandemens. n

n Rien au monde , madame, ne
m’étonne tant que l’ardeur et l’em-

pressement de ces belles filles à me
rendre tous les services imaginables.
L’une apporta de l’eau chaude , et me
lava les pieds 5 une autre me versa de
l’eau de se teur sur les mains; celles-

’ ci apportèrent tout ce qui étoit néces-
saire pour me faire changer d’habil-
lement; celles-là servirent une colla-
tion magnifique ; et d’autres enEù
se Présentèrent le verre à la main,

v .prêtes à me verser d’un vin délicieux ;
et tout cela. s’exécutoit sans confusion ,
avec un ordre, une union admirable
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et des manières dont fêtois charmé.
Je bus et mangeai. Après quoi toutes
les dames s’étant placées autour de
moi, me demandèrent une relation
de mon voyage. Je leur Es le récit de
mes aventures , qui dura jusqu’à l’en.

trée de la nuita“ ’
Scheherazade s’étant arrêtée en cet

endroit , sa sœur lui en demanda la
raison. a Ne voyez-vous as bien qu’il
est jour, répondit la su tane ? Pour-
quoi ne m’avezbvous pas-gluau éveil-
lée? n Le sultan, à qul ’arrivée du
Calender au palais des quarante bel-
les dames , promettoit d’agréables
choses , ne voulant pas se priver du

l laisir de les entendre , différa encore
Î; mort de la sultane. a
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LIXe NUIT.

T--l
DINARZADE ne fut pas lusdili-n
gente œtte nuit que la derniere 5’ et il
étoit presque jour , lorsqu’elle en-
gagea la sultane à lm apprendre ce
qui se passa dans le beau château.
« Je vais vous le dire , répondit
Scheherazade 5 n et s’adressant au sul-
tan : Sire, poursuivit-elle , le prince
Calender reprit sa narration dans ces

termes : . »a) Lorsque j’eus achevé de raconter

mon histoire aux uarante dames ,
quel ues-unes de celles qui étoient as-
51ses e plus près de 11101 , demeurè-
rent pour .m’entretenir , pendant que
d’autres , Voyant qu’il émit nuit , se
levèrent pour aller chercher des bou-
gies. Elles en apportèrent uneprodi-
gieuse quantité , ui répara merveil-
leusement laïclarl du jour 5 mais elles

I. , Î “ ’ 38
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les disposèrent avec tant de symé-
trie , qu’il sembloit qu’on n’en pou-

voit moins souhaiter. ,
n D’autres darnes servirent une ta-

ble de fruits secs , de confitures et
d’autres mets ropres à boire , et gar-
nirent un bullât de plusieurs sortes
de vins et de liqueurs 5 et d’autres en-
fin parurent avec des instrumens de
musique. Quand tout fut prêt , elles
m’invttèrent à me mettre à table. Les
dames s’y assirent avec moi, et nous
y demeurâmes assez long-temps. Cel-
les qui devoientjouer des instrumens
et les accompagner de leurs voix , se
levèrent et firent un concert char-
mant. Les autres commencèrent une
espèce de bal , et dansèrent deux à
deux les unes après les autres , de la
meilleure grace du monde.

n Il étoit plus de minuit lorsque
tous ces divertissemens finirent.Alors
une des dames prenant la parole , me
dit : a Vous êtes fatigué du chemin
que vous avez fait aujourd’hui, il” est
temps que vous vous reposiez. Votre
appartement est préparé; mais avant
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que de vous y retirer , choisissez , de
nous toutes , celle qui vous plaira da-
vantage , et menez-la coucher avec
vous.» Je répondis ne je me garde-
rois bien de faire le c oix qu’elles me
pro osoient , qu’elles étoient toutes “
éga eurent belles ,s irituelles , dignes
de mes respects et e mes services , et

ne je ne commettrois pas l’incivilité
d’en préférer une aux autres.

n La même dame qui mlavoit par-
lé, reprit: a: Nous sommes très-per-
suadées de votre honnêteté , et nous
voyons bien ne la crainte de faire
naître de la fa ousie entre nous vous
retient; mais que cette discrétion ne
vous arrête pas ; nous vous aVertisa-
sons que le bonheur de celle que vous ç
choisrrez , ne fera point de jalouses ;
car nous sommes convenues que tous

, les jours , nous aurons l’une après
l’autre le même honneur , et qu’au
bout des quarante jours, ce sera à re:-
commencer. Chorsissez donc libre-
ment , et ne perdez pas un temps que
vous devez donner au repos dont vous
avez besoin. »
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a Il fallut céder à leurs instances ;.je

Présentai la main à la dame (En por-
toit la parole pour les autres. lle me
donna la sienne , et on nous condui-
sit à un appartement magnifique. On
nous y laissa seuls , et les autres (la-m
mes se retirèrent dans les leurs.....

a Mais il est lour , sire , dit Sche-r
herazade au sultan , et votre majesté
voudra bien me rmettre de laisser
le prince Calen er avec sa dame. n
Schahriar ne répondit rien ; mais il
dit en lui-même en se levant: a Il
faut avouer ue le conte est parfaite.-
ment beau ; 1 aurois le plus grand tort
du monde de ne me pas donner le loi...
sir de l’entendre jusqu’à la lin. a
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amLX’ NUIT.
O

LE lendemain la sultane, à son ré- ’
.veil , dit àDinarzade: Voici de quelle
manière le troisième Calender reprit
le El de sa merveilleuse histoire : q

a J’avois , dit-il , à peine achevé
de m’habillenle lendemain , que les
trente-neuf autres dames vinrent dans
mon appartement toutes rées au-
trement que le jour récé ent. Elles
me souhaitèrent le n jour , et me
demandèrent des nouvelles de ma
santé. Ensuite elles me conduisirent
au bain , où elles me lavèrent elles-
mêmes , et me rendirent mal ré moi
tous les services dont on y a soin ;
et lorsque j’en sortis , elles *me firent
prendre un autre habit qui étau en-
ocre 1glus magnifique “que le premier.

a» ous passâmes la journée res-
que toujours à table; et quand lheur»

Il
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re de se coucher fut venue , elles me
“prièrent encore de choisir une d’en-
tr’elles poux-me tenir compagnie. En-
fin , madame, pour ne vous oint en-
nuyer en répétant toujours a même
chose , je vous dirai ne je passa. une
année entière avec es uarante da-
mes , en les recevant ans mon lit
l’une après l’autre , et que pendant
tout ce temps-là cette vie volup-
tueuse ne fut point interrompue par
le moindre chagrin.

a Au bout de l’année (rien ne
pouvoit me surprendre davantage) ,
es quarante dames , au lieu e se

présenter à moi avec leur gaieté ordi-
naire , et de me demander comment
je me portois, entrèrent un matin dans
mon appartement les joues baignées
de leurs. Elles vinrent m’embrasser
tan rement l’une a rès l’autre , en me
disant: «Adieu , c er prince , adieu,
il faut que nous vous quittions. u
Leurs larmes m’attendrirent. J e les
alèppliai de me dire le sujet de leur
a lCthl’l et de cette séparation dont
elles me parloient. a Au nom de DieuA
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mes belles dames, ajoutai-je , appre-
nez-moi s’il est en mon pouvorr de
vous consoler ou si mon secours vous
est inutile. » u lieu de me répondre
précisément: a Plûtà Dieu , dirent-
elles , que nous ne vous eussions ja- a
mais vu nioonnu lPlusieurs cavaliers ,
avant vous , nous ont fait l’honneur
de nous visiter 3 mais pas un n’avoit
cette grâce , cette douceur , cet en-
lou’ement et ce mérite que vous avez.

ous ne savons comment nous pour-
rons vivre sans vous. D En achevant
ces paroles , elles recommencèrent à
pleurer amèrement. x Mes aunables
dames, repris-je , de grâce , ne me
faites pas languir davantage : dites-
moi la cause de votre douleur. n «Hé-
las! répondirent-elles , quel autre su-
let seroit capable denous ami er , que
la nécessité de nous séparer e vous ?
Peut-être ne nous reverrons-nous ja-
mais l Si pourtant vous levouliez bien ,
et si vous aviez assez de pouvoir sur
Vous pour cela , il ne seroit le? impos-
sible de nous rejoindre.» a esdames,
repartis-je ,-je ne comprends men à
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ce ne vous dites; je vous prie deme
ar er plus clairement. » a Hé bien ,

En une (Telles , pour vous satisfaire ,
nous vous dirons ne nous sommes
toutes princesses , [les de rois. Nous
vivons ici ensemble avec l’agrément

ne vous. avez vu; mais au bout de
c aque année , nous sommes obligées
de nous absenter pendant quarante
jours pour des devons indispensables,
qu’il ne nous est pas permis de révé-
ler ; après quoi nous revenons dans ce
château. L’année est finie d’hier,il faut

ne nous vous quittions aujourd’hui :
c est œ qui fait le sujet de notre amic-
tion. Avant que de artir, nous vous
laisserons les clefs e toutes choses ,
particulièrement celles des cent por--
les , où vous trouverez de quoi con-
tenter votre curiosité , et adoucir votre
solitude pendant notre absence. Mais
pour votre bien et pour notre intérêt
larticulier , nous vous recomman-
ons de vous abstenird’ouvrir la porte

d’or. Si vous rouvrez , nous ne vous
reverrons jamais ; et la crainte que
nous en avons , augmente notre dom
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leur. Nous espérons que vous proli-
terez de l’avis que nous vous donnons.
Il y va de votre repos et du bonheur
de votre vie : prenez-y garde. Si vous
cédiez à votre indiscrète curiosité ,
vous vous feriez un tort considérable.
Nous vous conjurons donc de ne pas
commettre cette faute , et de nous
donner la consolation de vous retrou-
ver ici dans quarante jours. Nous
emporterions bien la clef de la porte
d’or avec nous; mais ce seroit faire
une offense à un prince tel que vous ,
que de douter de sa discrétron et de
sa relenue....

Scheherazade vouloit continuer ;
mais elle vit paroître le jour. Le sul-
tan , curieux de savoir ce que feroit
le Calender seul dans le château après
le départ des quarante dames , remit
au jour suivant à s’en éclaircir.
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LXI’ NUIT.

L’a r r r c I a U s E Dinarzacle s’étant
réveillée assez long-temps avant le
jour , appela la’snllane , en lui disant:
a Songez, ma. sœur , qu’il est temps

de raconter au sultan , notre seigneur,
la suite de l’histoire que vous avez
commencée. n Schehermde alors sla-
dressant à Schahriar , lui dit z Sire ,
votre majesté saura que le Calender
poursuivit ainsi son histoire :

n Madame , dit-il, le discours de
ces belles princesses me causa une vé-
ritable douleur. Je ne manquai pas
de leur témoigner que leur absence
me causeroit beaucoup de Peine , et
je les remerciai des bons avrs qu’elles
me donnoient. Je les assurai que “en
profiterois , et ue je ferois des c o-
ses encore pluscâilliciles pour me pro-
curer le bonheur de passer le reste
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de mes jours avec des dames d’un si
rare mérite. Nos adieux furent des

lus tendres 5 je les embrassai toutes
’une après l’autre ; elles partirent en-

suite , et restai seul dans le château.
e» L’a émeut de la comp nie , la

bonne c ère, les concerts , es plai-
sirs m’avoient tellement occupé du-
rant l’année , que je n’avois pas en le

temps ni la moindre envie de voir les
merveilles qui uvoient être dans ce
palais enchan . Je n’avois pas même
fait attention à mille objets admira-
bles que j’avois tous les lours devant
les yeux , tant j’avois été charmé de

la beauté des dames , et du plaisir de
les Voir uniquement occupées du soin
de me plaire. Je fus semnblement af-
fligé de leur départ; et quoique leur-
absence- ne dût être que de quarante
jours , il me parut que j’allms passer
un siècle sans elles.

a Je me promettois bien de ne pas
oublier l’aVIs important qu’elles m’a-

vaient donné, de ne pas ouvrir la por-
te d’or; mais comme, à cela près , il
m’était permis de satisfaire ma curio-
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site , je pris la première des clefs des
autres portes , qui étoient rangées par
ordre.

n J ’ouvris la première porte , etj’en-

trai dans un jardin fruitier , auquel je
crois que dans l’univers il n’ ena
point qui son comparable. e ne
pense pas même que œlui ue notre
religion nous promet après a mort ,

uisse le surpasser. . a symétrie ,
a pro reté , la dis cation admirable

des sagres , l’abon anoe et la diversité
des fruits de mille es èoes inconnues ,
leur fraîcheur, leurîxeauté , tout ra-
vissoit ma vue. Je ne dois pas négli-
ger , madame, de Vouspfaire remar-
quer que ce jardin délimeugr étoit ar-
rosé d une manière-fort smgullère :
des rigoles creusées avec art et ro-
portion , port01ent de l’eau abon am-
ment à la racine des arbres qui en
avoient besoin pour pousser leurs re-
mières feuilles et leurs fleurs ; au-
tres en portoient moins à ceux dont
les fruits étoient déjà noués ; d’autres

encore. moins à ceux où ils grossis-
soient; d’autres n’en portoient que ce
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u’il en falloit précisément à ceux

dont le fruit avoit acquis une rosseur
convenable , et’ n’attendoit p us que
la maturité ; mais cette rosseur sur-
passoit de beaucoup ce e des fruits
ordinaires de nos jardins. Les autres
ri oles’ enfin qur aboutissoient aux
mires dont le fruit étoit mûr , n’a-
voient d’humidité que œ qui étoit
nécessaire pour le conserver dans le
même état sans le corrompre. Je ne
pouvois me lasser d’examiner et d’ad-
mirer un si beau lieu (et je n’en se-
rois jamais sorti, si je n’eusse as
conçu dès-lors une Plus grandei ée
des autres choses que je n’avois oint
vues. J ’en sortis l’esprit rempli eoes
merveilles; je fermai la porte , et
j’ouvris celle qui suivoit. ’

n Au lieu d’un jardin de fruits, j’en
trouvai un de fleurs qui n’étoit pas
moins singulier dans son genre. Il
renfermoit un parterre spacreux, ar-
rosé non pas avec la même profusion
que le précédent, mais avec un plus
grand ménagementt out ne as four-
nit plus d’eau que c arque sent ne!

r. ’ 9
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avoit besoin. La rose , le jasmin , la
violette, le narcisse , [hyacinthe , l’a-
nemone , la tulipe ,- Ia renoncule , l“œil-
let , le lys et une infinité d’autres
fleurs i ne fleurissoient -ailleurs

u’en dl férens temps , se trouvoient
fleuries toutes à; la fois; et rien n’é-

toit plus doux que l’air qu’on respi-
roit dans ce jardin.

a J ’ouvris la troisième porte ; ie
trouvai une volière! très-vaste. Elle
étoit pavée de marbre de plusieurs
sortes de couleurs, du plus fin , du
moins commun. La cage étoit de san-
dal et de bois d’aloës ;elle renfermoit
une infinité de rossignols , de char-
donnerets , de serins , d’alouettes , et
d’uulres oiseaux encore plus harmo-
nieux dont je n’avais entendu parler
de me vie. Les vases ou étoit leur
grain et leur eau , étoient de jas ou
d’agate la plus précieuse. D’a eurs ,
cette volière étoit d’une grande pro-
preté : à voir son étendue, je jugeois
qu’il ne falloit pas moins (le cent per-
sonnes pour la teniraussi nette qu’elle
étoit; personne toutefois n’y parois?
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soit, non plus que dans les jardins
où j’avois été,dans lesquels je n’avais

pas remarqué une mauvaise herbe ,
ni la moindre superfluité ui m’eût
blessé la vue. Le soleil étoit éjà cou-
ché , et je me retirai charmé du ra-
mage de cette multitude d’oiseaux qui
cherchoient alors à’se’ archer dans
l’endroit le plus oommo e , pour ’ouir

du repos de la nuit. Je me ren is à
mon appartement , résolu d’ouvrir
les autres portes les jours suivans, à
l’exception de la centième. “

Le lendemain , je ne manquai pas
d’aller ouvrir la quatrième porte. Si
ce que “avois vu le jour précédent
av01t ét capable de me causer de la
surprise , ce que je vis alors me ravit
en extase. Je mis le pied dans une

raude “cour environnée d’un bâtiment
’ “une architecture merveilleuse , dont
je ne vous ferai point la descri .tion ,
Pourév1ter la prolixité. Ce bâ ment

avait quarante portes toutes ouver-
tes , dont chacune donnoit entrée dans
un trésor; et de ces trésors , il y en
avoit plusieurs qui valoient mieux



                                                                     

460 mas MILLE ET UNE nous,

que les plus grands royaumes. Le
premier contenoit des monceaux de
perles ; et ce qm passe touteproyan-
ce, les plus précreuses, qui étoient
grosses comme des œufs de pigeon ,
surpassoient en nombre les médio-
cres. Dans le second trésor , il y avoit
des diamaus , des escarboucles et des
rubis; dans le troisième, des éme-
raudes ; dans le quatrième , de l’or en
lingots; dans le cinquième, de l’or
monnoyé 5 dans le mnème , de l’ar-

gent en lingots; dans les deux sui-
vans , de l’argent monnoyé. Les au-
tres contenoient des améthis’œs , des
chrysolites , des topazes , des opales ,
des turquoises , des h acinthes, et
toutes les autres pierres nes que nous
connoissons, sans parler de l’agate ,
du jaspe , de la cornaline. Ce même
trésor contenmt un magasin rempli ,
non - seulement de branches , mais
même d’arbres entiers de corail.

» Rempli de surprise et d’admira-
tion , je m’écrîai , après avoir vu tou-

tes ces richesses : « Non, quand tous
les trésors de tous les rois de funi.
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vers seroient assemblés en un même
lieu , ils n’approcheroient pas de ceux-
ci. Quel est mon bonheur de posséder
tous ces biens avec tant d’aimables
princesses!

n Je ne m’arrêterai point, mada-
me, à vous faire le détail de toutes les
autres choses rares et précieuses que
je vis les jours suivans. Je vous dirai
seulement qu’il ne pefallut pas moins
de trente-neuf jours pour ouvrir les
quatre-vingt-dix-neuf portes , et ad-
mirer tout ce qui s’ofl’nt à ma vue. Il
ne restoit plus que la centième porte,
dont l’ouverture m’étoit défendue. . . . .

Le jour , qui Vint éclairer l’appar-
tement du sultan des Indes , imposa
silence à Scheherazade en cet endroit.
Mais cette histoire faisoit trop de plaiJ
sir à Schahriar , pour qu’il n en vou-
lût pas entendre la suite le lendemain.
Çe prince se leva dans cette résolu;
hon.
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LXII’ NUIT.

DIN A 11ng1; , qui ne scuhaitoit
pas moins ardemment que Schahriar
d’apprendre quelles merveilles pou-
voient être renfermées sous la clef de
la centième porte ,i appela la sultans
de trèsvbonne heure, en la sollicitant
d’achever la. sur renante histoire du
troisième Calen r. 11 la continua de
œtte sorte , dit Scheherazade :

n J’étois au uaJ’antième jour de-
puis le départ es charmantes prin-n i
cesses. Sij ayois pu ce jour-là causer.
ver sur ’mo1 le pouvoirrâ-ue je devois,
avoir, je serois au’ou hui le lus
heureux de tous les ommes , au ieu
que j’en suis le plus malheureux. El.
les devoient arriver le lendemain, et
le Plaisir de les revoir devoit servir de

.freln- à ma curiosité; mais par une -
fœblesse dont je ne cesserai iamais. de.
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me repentir, je succombai à la ten-

I tatien du démon , qui ne me donna
point de repos que e ne me fusse li-.
vré moi-même à la peine que j’ai

éprouvée. ’
n J ’ouvris la porte fatale que j’avois

promis de ne pas ouvrir. Je n’eus pas
avancé le pied pour entrer, qu’une
odeur assez agréable , mais contraire
à mon tempérament, me fît tom-
ber évanoui. Néanmoins ie revins à
moi ; et au lieu de profiter e cet aver-
tissement , de refermer la Porte et de
perdre pour jamais l’env1e de satis--
aire ma curiosité , feutrai. Après

avoir attendu quel ue temps que le
grand air eût mod “ré cette odeur , je
n’en fus plus incommodé;

n Je trouvai un lieu vaste , bien
voûté, et dont le pavé étoit parsemé
de safran..Plusieurs flambeaux d’or
massif, avec des bougies allumées.
qui rendoient l’odeur d’aloës et d’amas

lue-gris, y servoient de lumière; et
cette illumination étoit encore mig“
meulée par des lampes d“or et d’an”
gent; remplies d’une huile composée
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.de diverses sortes d’odeur. Parmi un
assez grand nombre d’objets qui atti-
rèrent mon attention , j’aperçus un“
cheval noir , le plus beau et le mieux
fait qu’on puisse voir au monde. Je
m’approchai de lui pour le considérer
de près ;je trouvai qu’il avoit une selle
et uhe bride d’or massif, d’un ouvra-
ge excellent; ne son auge d’un côté
étoit remplie orgemondé et de se-
same (I) , et de l’autre , d’eau de rose.
Je le pris- par la bride, elle tirai dehors
pour le voir au jour. Je le montai ,
et voulus le faire avancer; mais com-

(l) Plante dont la tige ressemble à’celle
du millet. Le SESAME ORIENTAL est originaire
de l’Indc; mais de temps immémorial, on le
cultive dans tout l’Orient. On mauge ces se-
mences cuites dans du lait, comme le millet;
on les mange aussi grillées au four ou en ga-
lettes pétries avec du beurre ou. de l’huile.
C’est un aliment fort nourrissant et assez agréa-
ble, que les enfuis sur-tout recherchent beau-
coup. On tire aussi de ces semences, par e:-
pression, ou par le moyen de l’eau bouillante.
une huile presqu’aussi bonne que celle de
l’olive , dont on se sert pour assaisonner le;
simiens et brûler dans les lampes.
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me il ne branloit pas , je le frappai. -
d’une houssine que j’avois ramassée
dans son écurie magnifique. A peine
eut-il senti le coup , qu’il se mit
à hennir avec un bruit horrible; puis
étendant des ailes , dont je ne m’étois
point aperçu , il s’éleva dans l’air à
perte de vue. Je ne songeai plus’qu’à
me tenir ferme; et malgré la frayeur
dont fêtois saisit, je ne me tenois point
mal. Il reprit ensuite son vol vers la
terre , et se posa sur le toit en terrasse
d’un château , où , sans me donner le
temps de mettre pied à terre, il me
secoua si violemment, qu’il me fit
tomber en arrière; et du bout de sa
queue il me creva l’œil droit. A
a n Voilà de quelle manière je devins

* borgne. Je me souvins bien alors de
ce que m’avoient prédit les dixjeu-
nes seigneurs. Le cheval reprit son
vol, et disparut. Je me relevai fort
afiligé du malheur que ilavois cher-
ché moi-même. Je marchai sur la
terrasse, la main sur mon œil, qui
me faisoit beaucoup de douleur. Je
descendis , et me trouvai dans un sa,
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Ion ui me fit connoitre par dix so-
fas Isposés en rond, et un autre
moins élevé au milieu, que ce châ-
teau étoit celui d’où j’avois été enlevé

par le Roc.
n Les dix jeunes seigneurs bor nes

n’étoient pas dans le salon. Je es y
attendis , etils arrivèrent peu de temps
après avec le vieillard. Ils ne parurent
pas étonnés de me revoir, ni de la

rte de mon œil. a Nous sommes
gien fâchés , me dirent - ils , de ne
pouvoir vous féliciter sur votre retour
«le la manière que nous le souhaite-
rions; mais nous ne sommes pas la
cause de votre malheur. a» a Iaurois
tort de vous en accuser , leur répon-
dis-je ; je me le suis attiré moi-menue ,
et je m’en impute toute la faute.»
a Si la consolation des malheureux ,
reprirent - ils, est d’avoir des sem-
blables , notre exemple peut vous en
fournir un. sujet. Tout ce qui vous
est arrivé, nous est arrivé aussi.Nous
avons goûté toutes sortes de plaisirs
pendant une année entière; et nous
aurions continué de jouir du même



                                                                     

CONTRS ARABES. 467
bonheur, si nous n’eussions pas ou-
vertla porte d’or pendant l’absence des
princesses. Vous n’avez pas été plus
sage ue nous , et vous avez éprouvé
la meme punition. Nous voudrions
bien vous recevoir parmi nous poùr
faire la pénitence que nous faisons,

’ et dont nous ne savons pas de com-
bien sera la durée; mais nous vous
avons déjà déclaré les raisons qui
nous en empêchent. C’est pour loi
retirez-vous g allez à la cour de Bagïxd ;
vous y trouverez celui qui dmt dé-
cider de votre destinée. n

a Ils m’enseignèrentla route ne je
devois tenir , et je me séparai ’eux.
Je me fis raser en chemin la barbe
et les sourcils , et pris l’habit de Ca-
lender. Il y a long-temps que je mar-
che. Enfin , je suis arrivé aujourd’hui
dans cette ville à l’entrée de la nuit.
J ’ai rencontré à la porte ces Calenders

mes confrères , tous étran rs comme
moi. Nous avons été ton trois fort
surpris de nous voir borgnes du mê-
me œil. Mais nous n’avons pas eu le
temps de nous entretenir damne 61.64
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grace qui nous est commune. Nous
n’avons eu, madame, que celui de -
Venir implorer le secours que vous
nous avez généreusement accordé. p
. Le troisième Calender ayant ache-
vé de raconter son histoire , Zobéide
prit la parole , et’ s’adressant à lui et à

ses confrères z a Allez , leur dit-elle ,
’ vous êtes libres tous trois, retirez-

vous où il vous plaira. n Mais l’un
d’entr’eux lui répondit : « Madame ,

nous vous supplions de nous pardon-
ner notre cur10511é, et de nous per-
mettre d’entendre l’histoire de ces sei-
gneurs qui n’ont pas encore parlé. n
Alors la dame se tournant du côté du
calife, du visir Giafar, et de Mes-
rour , u’elle ne oonnoisoit pas pour
ce qu’i s étoient, leur dit: «.C’est à

k vous à me raconter votre lnstoire ,
parlez. n

Le grand-visir Giafar qui avoit tou-
jours porté la parole , répondit encore
à Zobéldev: et Madame, pour vous
obéir, nous- n’avons qu’à répéter ce

que nous avons déjà dit avant que
d’entrer chez vous. Nous sommes,
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poursuivit-il, des marchands de Mous-
soul, et nous venons à Bagdad négo-
cier nos marchandises qui sont en
magasin; dans un khan ou nous som-
mes logés. Nous avons dîné aujour-
d’hui avec plusieurs autres personnes
de notre profession , chez un mar-
chand de cette ville , lequel, après
nous avoir régalés de mets délicats et
de vins exquis , a fait venir des dan-
seurs et des danseuses , avec des cham
tenrs et des joueurs d’instrumens. Le
grand bruit que nous faisions tous
ensemble , a attiré le guet quia arrêté
une partie des gens de l’assemblée.
Pour nous , par bonheur , nous “nous
sommes sauvés; mais comme il étoit
déjà tard , et que la porte de notre
khan étoit fermée, nous ne savions
où nousretirer. Le hasard a voulu que
nous ayons passé par votre rue, et que
nous ayons entendu qu’on se réjouis-
soit chez vous x cela nous a déterminés
à frapper à votre porte. Voilà , mada-
me , le compte que nous avons à vous
rendre pour obéir à vos ordres. n I

Zobéïde , après avoir écouté ce dm

3. * 4o
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fours , sembloit hésiter sur ce qu’elle
devoit dire. De quoi les Calenders
As’apercevant , la. supplièrent d’a-

vorr pour les trons marchands de
Moussoul la même bonté qu’elle
avoit eue pour eux. a Hé bien , leur
dit-elle; consens. Je veux que
vous m’ayez tous la même obligation.
Je vous fais grâce; mais c’est à çou-

dition que vous sortirez tous de ce
logis présentement, et que vous vous
retirerez ou il vous plaira. a Zobéïde
ayant donné cet ordre d’un ton qui
marquoit qu’elle vouloit être obéie ,
le calife , le visir, Mesrour , les trois
Calenders et le porteur sortirent
sans ré liquer ; car la présence des
sept esc aves armés les tenoit en res-
pect. Lorsqu’ils furent hors de la
maison, et que la porte fut fermée ,
le calife dit aux Calenders, sans leur
faire oonnoître qui il étoit : « Et vous,
Seigneurs, qui êtes étrangers et nou-
vellement arrivés en cette ville, de
que! côté allez -vous présentement
qu’il n’est pas jour encore? n «Sei-
gneur , lui répondirent-ils, c’est là ce
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qui nous embarrasse. n a Suivez-nous,
reprit lelœlife , nous allons vous ti-
rer d’embarras. n Après avoir achevé
ces aroles , il parla bas au visir, et
lui it : a Conduisez-les chez’ vous g
et demain matin vous me les amene-
rez. Je veux faire écrire leurs histoi-
res : elles méritent bien d’avoir place
dans les annales de mon règne. a:

Le visir Giafar emmena avec lui
les trcis Calenders; le porteur se re-
tira dans-sa maison , et le calife , ac-
compa né de Mesrour, se rendit à

. son aîais. Il se coucha ymais il ne
put ermer l’œil, tant il avoit l’esprit
agité de toutes les choses extraordi-
naires qu’il avoit vues et entendues.
Il étoit sur-tout fort en peine de sa-
voir qui étoit Zobéide , quel sujet elle
pouvoit avoir de maltraiter les deux
chiennes noues , et pourquor Amme
avoit le sein meurtri. Le pur parut ,
qu’il étoit encore occupé de ces pen-
sées. Il se leva, et se rendit dans la
chambre où il tenoit sonconseil et don-
noit audience ; il s’assit sur son trône.

Le grand visir arriva peu de temps
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après , et lui rendit ses respects à son
prdinaire. «Visjr , lui dit le calife, les
agîmes que nous aurions à régler
présentement , ne sept pas fort, pres-
santes; celle des tr01s dames et des
deux chiennes noires l’est davantage.

ge n’aurai in? l’esprit en repos que
le ne sois p elnement instrmç de tant

e choses qui m’ont surpris. Allez ,
faites venir ces dames , et amenez en
même hanaps les Cglenders. Partez,
et souvenez-voue que j’attends impa-
uemment votre retour. a
I Le visig, ni connaissoit l’humeur
vive et boui ante de son maître, se
bâta de lui, obéit- Il. arriva chez les
dames , et leur ex osa d’une manière
très-honnête luge qu’il avoit de la
conduire au calife , seps toutefois
leur parler de ce qui s’était passé la
nuit chez elles. Les dames se (“DUVI’l-s

rem de leur. voile , et partirent avec le
YISIZI, ni prit en passant chez lui les
tams kalendersv , qui avoient en le
tempe d?apprendre qu’ils avoient vu
le cahfe, et qu’ils lui avoient parlé
5.61118 le 999mm. Le. mir les, mena
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au palais, et s’acquitte de sa commis-
sion avec tant de diligence , que le

i calife en fut fort satisfait. Ce prin-
ce , pour garder la bienséance devant
tous les oŒciers de sa maison qui
étoient présens , fit placer les trois

i dames derrière la portière de la salle
qui conduisoit à son appartement, et
retint près de lui les trais Calenders ,
qui firent assez connaître par leurs
respects , qu’ils n’ignoroient pas de-
vant qui ils avoient l’honneur de pa-

roître. , I. Lorsque les dames furent placées , »
le calife se tourna de leur côté , et leur
dit: « Mesdames, en vous aEprenant
que je me suis introduit c ez vous
cette nuit déguisé en marchand, je
vais , sans doute , vous alarmer ; vous
craindrez de m’avoir offensé , et vous
croirez peut-être que je ne vous ai. fait
venir ici ne pour vous-donner, des
marques e mOn ressentiment; mais
rassurez-vous: soyez persuadées que
j’ai oublié le passé , et que je“ suis

même très-content de votre conduite;
Je soulignerois que tontes l’es dames
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de Bagdad eussent autant de sagesse
que vous m’en avez fait voir. Je me
souviendrai toujours de la modéra-
tion que vous eûtes après l’incivilité
que nous avonscommlse. J’ étois alors
marchand de Mousson] ; mais “e suis
à présent Haroun Alraschild , le cin-

ième calife de la lorieuse maison
’Abhas , i tient a plaœ de notre

grand prop ète. Je vous ai mandées
seulement pour savoir de vous qui
vous êtes , et vous demander pour
quel sujet l’une de Vous , après avoir
maltraité les deux chiennes noires , a
pleuré avec elles ?Je ne suis pas moins
curieux d’apprendre pourquoi une
antre a le sein tout couvert “de cica-
trices ? n

Quoiîue le calife eût prononcé .
ces parc es très-distinctement , et que
les trois dames les eussent entendues ,
le visir Giafar , par un air de cérémo-
nie , ne laissa pas de les leur répé-
ter......

u Mais , Sire, dit Scheherazade , il
esç jour. Si votre Malesté veut ne je
lurraconte la suite, faut qu’e e ait
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la bonté de prolonger encore ma vie
jusqu’à demain.) Le sultan y con-
sennt, jugeant b1en que Scheheraza-
de lui conteroit l’histoire de Zobéide ,
qu’il n’avait pas peu d’envie d’en-

tendre.

Il! DU PByHlIR VOLUII.
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